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HfËLIOTHEQUE 

UNI VE  R SEL  LE 

DES     ROMANS, 

OUVRAGE    PÉRIODIQUE, 

Z)ANS  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnie 
des  Romans  anciens  &  modernes  ,  François  , 
ou  traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des 
anecdotes  &  des  Notices  hijloriques  (S* 
critiques  concernant  les  Auteurs  ou  leurs 
Ouvrages  ;  ainjl  que  les  mœurs  ,  les  ufages 
du  temps  ,  les  circonfiances  particulières 
«$*  relatives  ,  &  les  perfonnages  connus  * 
de'guifés  ou  emblématiques* 

MAI    ij8o% 
A    PARIS, 

Au  Bureau  ,  rue  Sainte-Catherine  ,  près  de  IaPlaee- 
Royale  >  pour  Paris} 

Au  Bureac  ,  &  chez  Demonyille  ,  Imprimeur^ 
Libraire  de  l'Académie  Françoife,  rue  Chriftine, 
au  coin  de  celle  des  Grands-Auguftins,  pour  la 
Province. 


Avec  Approbation  6*  Privilège  du  Roi, 
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AVIS 

TRÈS-IMPORTANT» 

JLj  E  Propriétaire  de  la  Bibliothè- 
que des  Romans  eft  inftruit  que 
quelques-uns  de  fes  Soufcripteurs 
fe  propofent  de  ne  pas  renouveller 
leur  Abonnement ,  aux  difFe'rentes 
époques ,  parce  qu'ils  regardent 
le  rabais  établi  (  pendant  quelque 
tems  feulement  )  comme  une  fource 
d'avantages  toujours  renaiiïans  pour 
le  public.  Il  eft  néceflaire  d'éclai- 
rer leur  erreur. 

Dans  tous  les  tems ,  quiconque 
aura  négligé  de  renouveller  fon 
Abonnement  pendant  les  quatre 
premières  années  ,  obtiendra  une 
diminution  pour  l'année ,  ou  les. 
années  dont  il  délirera  de  fe  prQ- 
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curer  les  Volumes,  pourvu  toute- 
fois qu'il  foufcrive ,  au  prix  ordi- 
naire, pour  la  cinquième  année. 
Mais ,  dans  tous  les  tems  aufli ,  qui- 
conque n'aura  pas  renouvelle  de- 
puis la  cinquième  année ,  c'efl-à- 
dire ,  depuis  Juillet  177P  ,  paiera 
irrévocablement  autant  de  louis 
qu'il  fera  écoulé  d'années  depuis 
cette  époque.  En  un  mot  ,  le  rabais 
ne  s'étendra  jamais  plus  loin  que 
les  quatre  premières  années. 

Par  refpeft  peur  le  public ,  on 
fupprime  lee  réflexions  que  l'on 
pourroit  fe  permettre  fur  le  projet 
d'abufer  de  l'honnêteté  d'un  Hom- 
me -de- Lettres,  qui  a  voulu  ren- 
dre facile  Tacquifition  d'un  Ou- 
vrage agréable. 

Si  le  fuccès  de  cet  Ouvrage 
peut  fufîùre  à  l'amour  -  propre  da 


TRÈS-IMPORTANT,    j 

Propriétaire  du  Privilège ,  il  ne 
fuflit  point  aux  fentimens  de  fon 
cœur.  Quoique  riche  en  Extraits 
intéreiïans ,  &  afluré  de  fecours 
également  folides  6c  précieux ,  il 
invite  MM.  les  Gens-de-Lettres  à 
lui  procurer  de  nouvelles  richefles , 
6c  à  le  mettre  à  portée  de  prouver 
au  Public,  déjà  fatisfait,  l'étendue 
de  fa  reconnoiflance  ôc  de  fon  zèle. 
Il  recevra  &  lira  avec  empreffement 
les  Extraits  qu'on  voudra  bien  lui 
adreffer  (  fans  fe  faire  connoître 
d'abord  ).  Trois  jours  après,  il  re- 
mettra fa  réponfe;  elle  fera  toujours 
accompagnée  du  prix  de  l'objet 
confié  :  ce  prix  ne  pourra  qu'animer 
l'émulation.  Il  ne  veut  pas  fuppofer 
qu'il  fera  quelquefois  obligé  de  ren- 
voyer le  Morceau  qui  lui  aura  été 
adreflfé  ,  parce  qu'on  n'y  aura  pas 
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aflez  refpe&é  les  Mœurs  &  les  Loix. 
Les  Romans  anciens  ou  modernes  , 
traduits  ou  à  tradaire  ,  étant  ré- 
pandus dans  toutes  les  Bibiothè- 
ques  ,  il  fera  aifé  de  s'en  procurer  , 
àc  de  travailler  d'abord  fans  fe  faire 
connoître  à  lui  ;  il  en  fournira  lui- 
même  ,  lorfque  l'anonyme  ne  fub- 
fiftera  plus.  On  pourra  feulement 
lui  faire  demander  fi  tel  ou  tel  objet 
n'a  pas  déjà  été  traité.  On  adreffera 
les  lettres  6c  les  paquets  à  Monfieui: 
Anceaume,  au  Bureau. 
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PREMIERE   CLASSE. 

romans:  étrangers. 


Z/OS  Ha^inasy  los  A  mores  del  buen  Ga?ul9 
Cavallero  Moro  de  Grannda  ,  fegun  la 
Coronica  y -los  papeles  que  trataron  las 
cofas  de  Grenada  ;  &e.  Por  el  Bachiller 
Pedro  de  Moncayo. 

Les  Exploits  &  les  Amours  du  bon  Gaçoul  , 
Chevalier  Maure  Grenadin  ,  (elon  la  Chronique 
&  les  Ecrits  qui  ont  traité  des  chofes  rdatives 
à  VHiftoire  de  Grenade.  Seville,  179?  ,  in-8*. 
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o  d  s  ne  fommes  pas  en  état  de  donner  une 
Notice  fort  (ayante  ni  des  détails  de  Biibliogra- 
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phietrès-étendis  fur  cet  Ouvrage ,  que  le  halard 
a  jeté  dans  r.os  mains,  &  cjoe  nous  traduifons 
de  la  Langue  originale,  pour  enrichir  cette  Col- 
lection. 

Gênez  Perez  de  la  Hita,  qui  compila  l'Hif- 
*one  des  factions  des  Zegris  &  des  Abencer- 
rages  (  dont  nous  avons  rendu  compte  au  fécond 
Volume  de  Janvier  1778)^  nous  apprend  que 
le  Bachelier  Pedro  de  Moncayo  n'eft  que  le 
Compilateur  de  cette  Hiftoire  ',  Se  nous  croyons 
devoir  rapporter  Ces  propres  expreflions ,  que 
nous  tirons  du  onzième  Chapitre  ,  terminé  par 
'a  defeription  d'une  fêce  où  dansèrent  les  plus 
aimables  Cavaliers  de  Grenade. 

ce  Celui ,  dit-il ,  qui  danfa  mieux  que  Olbs  les 
»s  autres,  fur  le  valeureux  Gazoul,  Amant  delà 
s?  belle  Lindaraxa.  Il  l'aimoit  de  tout  fon  cœur , 
=»  &  elle  ne  l'aimoit  pas  moins  $  ce  qui  défolsic 
3>  le  brave  Redouan  ,  qui  fouffroit  une  douleuf 
»  extrême  de  fe  voir  dans  la  difgrace  de  la  Beauté 
w  qu'il  aimoit  tant  ;  de  forte  que  ,  dévoré  de 
»  ialoufie ,  il  fe  propofa  dans  fon  ame  de  tuer 
ts  le  valeureux  Gazoul  î  mais  la  chofe  n'arriva 
»  pas  comme  il  l'avoic  penfé.  Il  eft  fait  mention, 
«  de  cette  belle  Abencerrage  en  d'autres  lieux  t 
s>  &  pi.  s  particulièrement  dans  une  Compilation 
w  nouvellement  faite ,  &  publiée  par  le  Bachelier 
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>»  Pedro  de  Moncayo,  qui  la  nomme  Lindaraim; 
s>  mais  Ton  véritable  nom  croit  Lindaraxa  (i)  ». 
On  a  tant  écrit  fur  Grenade ,  fes  fêtes ,  fes 
guerres ,  fes  Chevaliers  &  leur  galanterie,  que, 
dans  la  crainte  de  devenir  faftidieux  ,  nous  fup- 
primerons  une  bonne  partie  du  Roman  ,  pani- 
culièrement  de  longues  digreffions  de  fêtes  & 
de  combats  ,  quelques  defcriptions   hiftorique8 
plus  intéreiTantes ,  mais  portant  fur  des  matières 
rrop  connues  ;  &  nous  fondrons  dans  le  récit 
outes  les  chanfons  &  les  vers  dont  il  eft  coupé 
prefqu'à  chaque  page. 

Moncayo  6c  Gênez  Perez  de  la  Hita  n'onc 
laiiîe  échapper  aucun  des  morceaux  de  Pcëfïe 
qui  touchoient  à  l'hiftoire  de  Gazoul  ;  mais  Mart- 
re 1  )  Mas  el   que  danfo   muy  cftremadamente   fobre 
todos  ,  fue   el  valerofo  Gazul    con  la  hermofa   Linda- 
lara ,  aquien  el  amava  mucho  ,  y  ella  a  el   ni  mas  ni 
menos.  De  lo  quai  el  gallardo  Reduan  fentia  demafiada 
paflion  viendo  fe  defamendo  dcquien  el  tanto  querria 
y  de  zelos  ardieivdo  ,  propufo    en  fu  coraçon  de  matar 
ai  valerofo  Gazul  •  mas  no  le  avino  afli  como  lo  penfo- 
Defta  hermofa  Dona  Abencerrage  fe  haze  mencion  en 
otras   partes  ;  y    mas    en   una  Recopilacîon   que    ar.da 
hecha    agora  nuevamente   por    el    Bachiller   Pedro   de 
Moncayo  :  adonde  la  Hamaraa  Ljndaraïm  ;  mas  fu  proprio 
nombre  ora  Lindaxaxa, 
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cayo  ne  s'eft  occupe  que  de  lui  •  de  forte  qu'il 
aie  mérite  d'un  intérêt  moins  divifé  de  quelques 
fîtuations  plus  détaillées  ,  &  de  quelques  fenti- 
mens  mieux  exprimés. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  ces  monu- 
mens  refpe&ables  de  l'ancienne  Poëfîe  Caftil» 
lanne  de  ces  Romances  ,  qui  {ont  autant  de 
débris  de  l'Hiftoire  contemporaine ,  &  qui  ren- 
ferment prefque  toutes  un  fait  ou  une  anecdote 
authentique.  Les  Efpagnols  pofsèdent  leuls  un 
aufÏÏ  grand  nombre  de  ces  Chants ,  qui  confîr- 
meot  le  premier  emploi  de  la  Poëfîe  chez  tous 
les  Peuples ,  &  qui  fervirent  de  matériaux  au 
divin  Homère  ,  au  grave  Ennius ,  &  à  tous  les 
Hiftoriens,  qui ,  raffemblant,  pour  la  première 
fois ,  en  corps  les  faits  des  Nations  ,  les  racon- 
tèrent ,  fans  les  dépouiller  de  leurs  accefïbires 
fabuleux  ou  poétiques  plus  ou  moins  agréables  » 
félonies  dogmes,  les  efprits  &  les  mœurs  des 
Peys  &  des  ficelés. 

Notre  Poéfie  eft  maintenant  trop  parée,  Se 
fa  pompe  nous  a  trop  féduits  ,  pour  que  nous 
pufTions  goûter  tout  le  mérite  de  ces  vieilles 
Comportions.  On  ne  peut  s'empêcher  de  Jes 
lire  &  de  les  dévorer  ;  quand  on  les  rencontre  ; 
mais  on  ne  peut  les  traduire  fans  leur  ôrer  ce 
vernis  d'antique ,  &  ce  charme  de  vérité  &  de 
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jiarurel  qui,  dans  celés  dont  nousjparlons, 
léduit  encore  davantage  par  ia  coupe  du  vers 
&  Tes  confonnances,  &  (  Ci  nous  pouvons  em- 
ployer cette  exprefîion)  par  la  bonhommie  d'une 
Largue  fVanche  Se  libre  ,  qui  ne  faifoit  que  s'efr 
*ayer  Se  balbutier  alors. 


HISTOIRE  DE  GAZOUL. 

VJTrenade  étoit^plongée  dans  les 
maux  &  dans  les  plaifîrs  ;  chaque  jour  s'y 
levoit  pour  éclairer  de  nouvelles  fêtes  &  de 
nouveaux  défaitres.  Deux  Rois  régnoient; 
perfonne  ne  s;ouvernoit  :  le  defpotifme 
du  Trône  fléchiflbit  fous  l'ambition  &  les 
haines  des  principales  familles.  On  ou- 
blioit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  Maures  à 
Sevilie ,  à  Tolède  ,  à  Cordoue  ;  on  ne 
vouloit  pas  voir  dans  quelles  bomef 
étroites  les  Rois  Catholiques  avoient  2t(~ 
ferré  la  puiflknee  Africaine.  Les  joutes, 
les  courtes  de  bagues  &  de  taureaux  ,  ks 
danfes  ,  les  ferénades  nocturnes  ,  &  les 
querelles  particulières ,  occupoient  tous 
les  Chevaliers  ;  l'amour  occupoit  toutes 
les  Dames  :  le  Peuple  fouffroit  &  s'amu- 
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foit  ;  perfonne  ne  combattent,  &  l'ennemi 
étoit  aux  portes. 

Dans  ces  circonftances,  un  Guerrier, 
feul  refte  d'une  famille  antique  &  re- 
nommée ,  fe  confacroit  à  la  défenfe  de 
fon  Pays;  &  vivoit  au  milieu  des  com- 
bats, loin  des  fêtes  fans  amour  &  (ans 
autre  ambition  que  celle  de  faire  diftinguer 
fa  lance  &  fon  nom. 

Ce  Guerrier  étoit  le  brave  Mahomad 
Gazoul,  qui  tint  kconftamment  la  plaine 
fameufe  de  Grertmle ,  retarda  les  fuccès 
de  Ferdinand ,  & ,  durant  deux  années 
entières  ,  honora ,  par  de  fi  éclatantes 
proueffes ,  les  armes  &  la  Chevalerie  Gre- 
nadines. 

Nous  fupprïmons  le  Ieng  détail  de 
fes  actions  guerrières  ;  la  lifte  de  (es  ba- 
tailles; le  compte  de  (es  victoires  &  de 
fes  trophées  ;  & ,  malgré  tout  le  refpeâ: 
*  que  nous  devons  à  fa  vérité  &  à  notre 
Auteur  Efpagnol ,  nous  paffons  à  l'hiftoire 
de  fes  malheureufes  amour  avec  la  jeune 
&.  infortunée  Lindaraïm. 

Il  y  avoit  déjà  long-tems  que  Gazouî 
avoit  fentile  vuide  de  fon  cœur  &  éprouvé 
les  ennuis  d'une  vie  paflTée  dans  l'indiffé- 
rence. Jeune  encore ,  &  né  trop  fenfible  a 
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l'habitude  de  la  gloire  la  lui  rendoit  aride, 
&  le  befoin  de  fon  ame  fe  manifeftoit 
par  le  dégoût  de  tout.  Il  avoit  commencé 
à  chercher  un  objet  qu'il  pût  aimer  ten- 
drement ;  il  avoit  paru  dans  les  fêtes  & 
les  feftins  du  Roi.  On  y  avoit  admiré  les 
grâces  de  fa  perfonne,  le  goût  de  fes 
livrées ,  les  charmes  de  fon  efprit  &  de 
fon  caractère  ;  mais  il  ne  goûtoit  point 
la  douceur  de  plaire  à  tout  le  monde  , 
&  il  regàrdoit  comme  perdus  tous  les 
momens  où  il  avoit  pu  paroître  aimable. 
Toutes  les  Dames  lui  fembloient  belles, 
aucune  digne  du  cœur  qu'il  vouloit  offrir. 
L'une  étoit  trop  fière  ou  trop  frivole, 
l'autre  lui  faifoit  craindre  des  rigueurs 
ou  fon  infidélité.  î^'une  avoit  des  talens 
&  des  grâces,  mais  peu  de  grandeur  & 
d'innocence  ;  l'autre  étoit  fpirituelle  ou 
naïve ,  mais  fans    ardeur  ni    fenfibilité. 
Il  fe  fentoit  modefte ,  tendre  &  réfléchi  ; 
il  ne  vouloit  point  d'intrigue  ni  de  con- 
quête ,  &  il  ne  prétendoit  qu'à  bien  ai- 
me .  Il  voyoit  que  le  fentiment  ufé  avoit 
pris  le  mafque  de  la  galanterie  ;  que  le 
coeur  étoit  mort  dans  les  deux  fexes,  ou 
du  moins  fans  refîbrt  ni  fublimité,-  qu'an 
n'avoit  plus  à  la  Cour  de  grenade  «jue 
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de  légers  goûts,  des  affections  d'enfans, 
fans  aucune  trace  profonde  ;  &  que  les 
cœurs  de  prefque  toutes  les  femmes  étoient 
des  fables  mobiles,  où  le  plus  foible  zé- 
phyre  effaçoit  l'emprunte  des  pallions.  Il 
étoit  effrayé  de  ce  qu'il  voyoit  :  mais 
comme  il  n'avoié  fait  qu'une  légère  étude 
des  femmes,  il  croyoit  encore  aux  fem- 
mes fenfibles  ;  & ,  dans  l'efpoir  de  ren- 
contrer celle  qui  lui  conviendroit,  il  def- 
cendoit  tous  les  jours  à  la  plaine  ,  décidé 
à  fe  battre ,  en  attendant  qu'il  pût  aimer. 
Un  jour  qu'il  étoit  forti  de  la  ville  , 
Jes  pas  de  fon  cheval  le  conduisent  du 
coté  des  Tours-Vermeilles  (  un  des  trois 
Châteaux  de  Grenade  )  :  il  apperçut  deux 
Dames ,  de  noble  apparence ,  qui  fortirent 
du  Château,  &  qui ,  fuivies  de  quelques 
Pages  ,  s'avancèrent  lentement  dans  le 
chemin  qui  conduifoit  à  l'Albayfin,  où 
réfidoit  le  Roi  Aboaudili.  L'une  de  ces 
•femmes  étoit  d'une  taille  fort  haute,  & 
paroifïbit  plus  âgée  que  l'autre  :  ce  fut 
celle  qu'il  remarqua  le  moins  ;  l'autre 
étoit  une  jeune  perfonne  légèrement  pa- 
rée ,  &  avec  toute  la  (implicite  du  jeune 
âge.  Gazoul  la  fuit  de  l'œil ,  &  fe  donne 
'4ç  teins  d'examiner  le  plus  joli  codage, 
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la  plus  belle  tête  ,  &  la  taille  la  plus 
droite  &  la  plus  légère.  Il  double  le  pas; 
&,  pafTant  à  côté  des  deux  Dames,  il 
porte  d'abord  un  ceil  plus  curieux  &  plus 
avide  fur  la  figure  qui  doit  accompagner 
ces  préliminaires  charmans. 

Il  voit  une  aimable  créature,  dont  le 
maintien  naturel  &  modefte  annonçoit 
l'ignorance  du  monde  ,  &.  un  de  ces  vi- 
fages  touchans ,  où  fe  peignent  la  douceur 
de  l'ame ,  l'innocence  du  cœur  &  fa 
fenfibilité.  Comme  elle  étoit  fans  voile, 
elle  ne  fe  permit  qu'un  coup  d'œil  rapide 
fur  le  Chevalier  qui  paflbit;  mais  Gàzoul 
en  fut  frappé  fubitement ,  &  il  ne  put 
s'empêcher  de  fe  dire  dans  le  fîlence  de 
fa  penfée  :  Heureux  Gàzoul,  voilà  ta  Sou- 
veraine. 

Il  pourfuivit  fa  route ,  bien  fâché  que 
la  décence  le  contraignît  à  la  pourfuivre. 
De  nouvelles  idées  entrèrent  dans  fon 
efprit.  Il  arriva  dans  Grenade  fans  s'en 
appercevoir  ;  {es  Pages  fe  préfentèrent, 
on  le  défarma  :  enfuite  il  oublia  de  deman- 
der fon  luth,  de  viliter  fes  armes,  &  de 
recommander  Ces  courfiers. 

Il  ne  foupire  point,  il  ne  brûle  point 
encore  :  mais  il  eft  in  attentif  ;  il  rêve  :  on 
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ne  l'a  jamais  vu  fi  trifte.  L'image  de  cette 
aimable  fille  eft  devant  Tes  yeux  ;  il  fuit 
toujours  fa  trace  ;  il  voit  fon  regard  en- 
chanteur; il  fe  rappelle  que  ce  charmant 
vifage  portoit  une  empreinte  de  triftefîe: 
il  la  partage  ;  il  fent  qu'il  eft  loin  d'elle, 
&  fe  reproche  de  ne  pas  l'avoir  abordée. 
Il  cherche  à  deviner  ce  qu'elle  peut  être  ; 
il  fonge  aux  moyens  de  la  revoir,  de  lui 
parler,  de  la  connoître,  de  lui  plaire, 
de  l'attendrir  &  de  la  rendre  heureufe  ;  il 
fe  croit  sûr  de  faire  fon  bonheur  en  l'ai- 
mant ,  &  il  croit  que  lui  feul  au  monde  eft 
capable  de  la  bien  aimer. 

Dès  le  lendemain  ,  il  vole  à  TAlbayfin  ; 
il  efpère  la  retrouver  parmi  les  Dames  : 
il  ne  la  voit  point,  &  n'en  voit  plus  de 
belles.  Il  fe  flatte  de  ia  voir  paroître  ;  il 
eft  diftrait,  chagrin,  impatient.  Le  frot- 
tement d'une  robe  le  fait  treiïàiilir;  mais 
ce  n'eft  point  celle  de  fa  chère  Inconnue , 
&  il  fe  défoie.  Il  aborde  fon  ami  (  c'étoit 
le  fier  Redouan );  &  du  ton  le  plus  em- 
preffé  :  —  Connoifiez- vous,  Redouan  , 
lui  dit-il, une  jeune  Beauté,  ah  !  la  plus 
célefte  des  Beautés?  Hier  je  la  vis  fortir 
<ies  Tours  -Vermeilles.  —  Je  ne  fais ,  dit 
Redouan  ;  c'eft  peut-être  Lindaraïm  j  nous. 
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devons  demain  courir  la  bague ,  &  vous  la 
reverrez  fans  doute  — . 

Sur  le  champ ,  Gazoul  fe  fépare  de 
fon  ami,  &  revient  à  fa  demeure.  Il  fait, 
en  diligence ,  préparer  des  livrées  ,  des 
harnois,  des  armes  magnifiques.  Il  vou- 
droit  abréger,  retrancher  même  la  nuit 
qui  s'approche ,  il  fe  nourrit  de  crainte  , 
fe  repaît  d'efpoir ,  &  déjà  fe  parle  à  lui-; 
même  : 

—  Quelle  es-tu  donc,  aimable  fille? 
dans  quels  lieux  te  cachois-tu?  pourquoi 
ne  t'ai-je  pas  vue  quelquefois  embellir  nos 
fêtes  de  ta  préfence  !  Hélas  !  qu'allois-je 
faire  dans  la  plaine  ?  la  gloire  vaut-elle 
l'occafion  que  j'ai  perdue  de  te  connoî- 
tre  ?  . .  .  J'en  ai  vu  de  belles  à  Maroc , 
dans  Fez ,  dans  Tremecen  ;  pourquoi  me 
parois-tu  maintenant  la  plus  belle  qui 
foit  au  monde  ?  Je  te  reverrai  donc ,  Beauté 
divine  ;  mais ,  hélas  !  eft-ce  allez  de  te 
revoir  ? . .  . .  Heureux  pourtant  qui  te 
verroit  fans  ceffe ,  &  qui  fans  ceffe  atta- 
cheroit  fes  yeux  à  tes  beaux  yeux  !  heu- 
reux qui  feroit  ton  frère ,  pour  te  parler 
quelquefois  ;  ton  efclave ,  pour  te  fervîr 
toujours,  pour  refpirer  dans  ton  même 
afyle,  accompagner  tous  tes  pas,  baifer 
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la  trace  de  tes  pieds  charmans ,  ou  pour 
aller  furprendre  la  robe  que  tu  dépofes 
l'unir  à  (es  lèvres  ,  y  coller  Ces  baifers  , 
la  mouiller  de  fes  pleurs  amoureux  !  Tu 
lui  commanderois  ;  il  entendroit  le  fon 
de  ta  voix  ;  il  jouiroit  du  regard  de  tes 
yeux  &  du  fourire  de  ta  bouche.  Mais 
quelle  félicité  feroit  préférable  pour  celui 
à  qui  tu  fourirois  d'amour,  à  qui  tu 
n'oferois  prononcer  ta  penfée  ,  *£  qui  mé- 
riteroit  un  foupir  de  ton  cœur  inno- 
cent —  ! 

En  s'occupant  de  ces  tendres  idées, 
Gazoul  charmoit  la  longueur  de  la  nuit. 
Dès  que  l'aurore  parut ,  il  courut ,  des 
premiers  ,  à  la  Place  de  Bivarambla , 
jaloux  du  premier  regard  qui  fe  porteroit 
fur  elle,  jaloux  de  quiconque  la  verroit 
&  pourroit  lui  parler.  Il  vit  les  balcons 
fe  remplir,  la  foule  arriver,  &  le  TenaRt 
de  la  bague  faire  fon  entrée  au  fon  d'une 
muiîque  militaire,  en  pompe  galante  & 
en  fuperbe  cortège.  Il  entendit  publier, 
dans  la  lice  ,  l'objet  de  la  courfe  ,  qui 
étoit  de  courir  trois  lances  pour  la  mieux 
aimée  ;  &  il  apperçut,  au  fommet  d'une 
belle  &  riche  tente  de  brocard  verd  ,  la 
devife  du  Tenant  dans  un  étendard  de 
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velours  de  même  couleur  ,  auquel  pen- 
doient  de  riches  franches  d'or  pefant  :  l'env 
blême  étoit  un  foleil  de  paillettes  écla- 
tantes, &  le  mot  :  Seule  en  beauté'. 

Ga'zoul  vit  auffi  paroître  fa  chère  In- 
connue, &  il  fentit  à  l'heure  même  qu'elle 
feule  étoit  belle  &  feroit  la  mieux  aimée. 
Il  fe  trouva  fi  piqué  de  h  devife  du  Te- 
nant &  de  l'objet  de  fon  défi ,  qu'il  s'a- 
vança aufïi-tôt  vers  fa  tente ,  &  lui  de- 
manda les  trois  lances  pour  la  preuve 
d'amour.  Enfuite  :  «  Si  vous  le  trouvez 
>>  bon  ,  ajouta-t-il ,  je  vous  en  demande- 
as  rai  trois  autres ,  Seigneur  Albinhamad; 
a?  &  celles-ci  feront  pour  fàvoir  à  qui  de 
33  nous  deux  appartiendra  votre  devife  , 
33  que  vous  auriez  dû  choifir  moins  mal- 
33  honnête  pour  les  Dames;  faites- moi 
33  donner  un  cheval  &  une  lance  33. 

Albinhamad  Zcgri  avoit  déjà  contre 
Gazoul ,  qui  s'étoit  déclaré  en  fiveur  des 
Abencerrages,  de  vieux  reffentimens  de 
parti ,  s'accrurent  par  ce  dernier  pro- 
pos. Il  répondit  que  tout  Chevalier  étoit 
libre  dans  le  choix  de  fa  devife  ;  mais, 
qu'on  ne  la  foutenoit  que  comme  on  fou- 
tient  fon  blafon  ,  c'eft- à-dire,  les  armes 
à  la  main.  Enfuite  il  fit  propofer  à  Gazoul 
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e  choix  de  plusieurs  lances  galament 
ornées ,  &  de  trente  chevaux  deftinés  à 
la  courfe.  Gazoul  fauta  dans  les  arçons 
fans  mettre  le  pied  à  Tétrier  ;  puis ,  empoi- 
gnant fa  lance ,  il  caracola  dans  la  lice 
avec  tant  de  grâces ,  de  foupleffe  &  de 
légèreté  ,  qu'il  ravit  tous  les  fpedateurs 
de  piaifir  :  excepté  les  Zegris ,  &  ceux  de 
leur  fa&ion,  qui  le  regardoient  avec  les 
yeux  d'une  haine  jaloufe  &  mortelle. 

Albinhamad  fe  porta  au  bout  de  la 
carrière,  &  tourna  bride  avec  une  habi- 
leté merveilleufe  ;  il  partit  comme  un 
éclair,  &  la  lance  tendue.  Parvenu  vers 
la  bague ,  il  adrelTa  le  plus  beau  coup 
du  monde,  &  l'enleva,  pafTant  en  avant. 
Gazoul  ne  fe  découragea  point.  Plein  de 
confiance  en  fon  amour,  bien  plus  qu'en 
fa  dextérité,  il  fe  porte,  à  fon  tour,  au 
bout  de  la  carrière ,  fait  volter  fon  léger 
deftrier,  part  comme  un  trait;  &,  ne 
levant  fa  lance  qu'aux  deux  tiers  de  la 
lice ,  il  la  paffe  au  travers  de  la  bague, 
qu'il  emporte.  Son  coup  fut  vifé  fi  jufte , 
porté  fi  prompt  &  avec  tant  d'aifance, 
qu'on  ne  put  s'empêcher  de  l'applaudir 
des  extrémités  de  la  lice.  Mais  ces  funeftes 
applaudiflemens  aigrhToient  le  courroux 
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du  Zegri,  &  préparoient  les  infortunes 
de  Gazoul.  Ils  ne  cefsèrent  qu'au  moment 
où,  après  avoir  monté  de  nouveaux  cour- 
fiers  ,  &  pris  de  nouvelles  lances ,  les 
Guerriers  fe  difposèrent  à  courir  la  fé- 
conde bague.  Albinhamad  la  manqua, 
Gazoul  ne  fit  que  la  toucher;  mais  le 
tendre  Amant  leva  la  dernière,  que  le 
Zegri  avoit  effleurée, &  les  Juges  lui  re- 
mirent une  chaîne  d'or  magnifiquement 
ouvragée ,  que  le  vainqueur  devoit  fe  faire 
pafîer  autour  du  cou  par  une  Dame  à 
fon  choix,  ou  parcelle  en  l'honneur  de 
qui  il  avoit  entrepris  fa  courfe  galante. 

Gazoul  s'approcha  donc  du  balcon  de 
fa  chère  inconnue.  Il  fit  agenouiller  de- 
vant elle  fon  docile  deftrier;  &  après 
avoir  mis  pied  à  terre,  il  vint  la  fupplier 
tendrement  de  l'enchaîner  pour  toute  fa 
vie.  La  timide  perfonne  baifTa  les  yeux, 
rougit ,  &  ne  put  répondre.  Sa  mère, 
placée^  côté  d'elle,  détourna  fa  vue, 
&  ne  l'encouragea  point.  Il  fallut  que  fa 
Reine  elle-même  lui  apprit  que  l'ufage, 
établi  par  la  galanterie',  étoit  un  ufage 
confacré,  &  qu'elle  ne  pouvoit  fe  refufes 
au  défir  du  Chevalier  vainqueur. 

Aimable  Reine,  quel  doux  p!ai/îr  vog$ 
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fîtes  entrer  dans  fon  ame,  &  de  quel 
embarras  vous  la  foulageâtes  alors  !  com- 
bien elle  vous  rendit  grâce  au  fond  de 
fon  cœur  !  Hélas  !  fon  envie  n'étoit  pas 
de  refufer  !  Si,  depuis  la  veille,  Gazoul 
n'avoit  eu  qu'elle  dans  fa  pen fée,  depuis 
la  veille  auffi  fa  chatte  penfée  ne  l'avoit 
entretenue  que  de  Gazoul.  A  peine  fon 
trop  léger  courrier  l'eut  -  il  éloigné  de 
fes  regards  ,  qu'elle  trouva  qu'il  avoit 
pafTé  bien  vite.  Ses  vœux  le  rappeîlèrent 
fur-tout  ;  lorfque  fa  mère  lui  eut  pro- 
noncé le  nom  de  Gazoul,  de  ce  beau 
Gazoul,  fi  célèbre,  le  plus  vaillant  des 
Maures ,  le  plus  vertueux  &  le  plus  ai- 
mable des  Chevaliers  de  Grenade ,  l'ami 
de  Redouan,  que,  depuis  deux  années, 
Redouan  lui-même  ne  ceflbit  de  vanter 
à  fon  oreille,  &  pour  qui,  peut-être,  elle 
avoit  fans  ceiïe  refufé  l'hommage  de  ce 
généreux  Geurrier. 

Elle  découvrit  même  fon  inclination 
nailTante  par  un  petit  éloge  involontaire 
du  Chevalier  qui  paiîbit.  Sa  mère  avoit 
eu  des  raifons  de  la  contredire  &  de  lui 
peindre  ce  Chevalier  des  plus  noires  cou- 
leurs; de  forte  que  dans  le  moment  où 
elle  le  voyoitàdeux  genoux,  en  fa  pré- 
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fence,  craignant  également  d'offenfer  fa 
mère  &  le  Guerrier,  elle  ne  favoit  quel 
procédé  choifîr  entre  deux  procédés  con- 
traires. Mais  fes  timides  mains  voloient 
au-devant  de  la  chaîne  qui  lui  étoit  pré- 
sentée, &  tout  fon  cœur  au-devant  de 
l'amour  que  les  yeux  de  Gazoul  expri- 
moient. 

^  Elle  la  reçut  enfin  cette  chaîne.  Elle 
s'inclina  vers  Gazoul  pour  la  lui  paiïer; 
&  dans^ cette  délicieufe  attitude,  quil'ap- 
prochoit  trop  de  fon  heureux  Amant, 
fon  trouble  augmenta,  fon  beau  vifage 
fe  teignit  de  couleurs  ardentes;  &  l'ex- 
trême agitation  de  fon  cœur  fut  apperçue 
au  travers  de  la  foie  légère  par  l'œil  at- 
tentif du  modefte  Chevalier.  Comme  il 
reipiroit  délicieufement  ainfi  environné 
des  bras  de  fa  MaîtrefTe!  combien  il  eût 
voulu  prolonger  cette  jouifTance  ,  &  le 
trouble  qui  l'accompagnoit?  «Eft-ce 
»  dans  le  Ciel  que  vous  avez  pris  tant  de 
«charmes,  lui  dit-il?  Hélas!  Madame, 
»>  je  meurs  pour  vous».  Une  put  en  dire 
davantage  ;  encore  le  dit-il  à  voix  baÛe 
&  tremblante,  mais  avec  tout  l'accent 
d'un  cœur  enflammé. 

Quand  il  revint  au  milieu  de  Ja  Place, 
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la  fête  n'eut  plus  d'attrait  pour  lui.  De 
vives  impatiences  l'agitoient  ;  il  lui  fem- 
bloit  avoir  puifé  dans  l'air  qui  environ- 
noit  Ton  Amante ,  des  flammes  qui  circu- 
loient  dans  toutes  fes  vaines.  Il  la  voyoit; 
mais  il  avoit  été  près  d'elle,  &  n'étoit  plus 
fi  fatisfait  de  la  regarder. 

A  l'heure  de  midi ,  les  courfes  finirent. 
Toute  la  Cour  fe  rendit  au  feftin  de  l'Ai- 
bayfan.  Albinhamad,  Gazoul  &  cent  au- 
tres Chevaliers  d'importance  y  furentap- 
pellés.  Ce  fut  pour  la  première  fois  que 
)Gazoul  fe  réjouit  d'y  paroître. 

Avant  que  d'arriver  au  Palais,  le  fier 
Albinhamad  appelle  Gazoul  à  l'écart ,  & 
lui  dit  :  «  Je  defirerois ,  Seigneur  Ga- 
33  zoul ,  que  nons  n'allaflions  point  au 
33  feftin,  &  que  nous  terminaisons  notre 
33  querelle  fans  plus  attendre  ;  peut-être 
33  que  dans  un  combat  véritable  je  pourrai 
»3  m'honorer  d'une  belle  revanche.  —  Si 
s»  vous  penfez  recouvrer  quelque  chofe, 
33 les  armes  à  la  main,  lui  répondit  po- 
33  liment  Gazoul ,  je  fuis  prêt  à  vous 
33  fuivre;  &  le  lieu  dépend  de  vous  ,  Sei- 
33  gneur  Albinhamad.  Cependant  il  me 
i3  femble  que  le  Roi  nous  ayant  invités1, 
*>  nous  pourrions  différer  jufqu'à  demain  , 

J3  avec 
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33  avec  d'autant  moins  d'impatience,  que 
»  notre  démêlé  n'eft  que  d'honneur  &  de 
»  galanterie ,  &  qu'il  n'y  a  ni  fiel  ni  ran- 
33  cune  entre  nous  deux.  —  Vous  vous 
33  trompez,  reprit  le  Zegri.  —  Vous  aveï 
33  donc  tort,  répliqua  Gazoul.  J'ai  pu 
33  vous  difputer  votre  devife  fans  nul  defc 
>3  fein  de  vous  blefler.  —  Je  ne  m'ex- 
33  plique  point  fur  mes  intentions,  dit 
33  Albinhamad  ;  mais  je  vous  déclare  que 
33  vous  en  avez  qui  m'offenfent. --  Quelles 
»  font  elles  ,  reprend  Gazoul  ?  Ma  cou- 
as  tume  n'eft  pas  de  m'expliquer,  vous 
33  dis -je.  --  Et  moi,  répond  Gazoul ,  je 
33  n'entends  que  ce  qu'on  m'expofe  avec 
33  une  noble  franchife;  &  je  veux  favoic 
33  fi  j'ai  tort  ou  raifon  quand  je  prends 
33  des  armes.  Albinhamad ,  (i  vous  voulex 
33  parler  de  nos  malheureufes  divifions, 
3»  je  protefte  contre  toute  intention  de 
s*  vous  nuire  à  vous  ni  aux  vôtres.  Je  me 
33  bats  plus  volontiers  que  je  n'intrigue  ; 
»  &  l'on  m'a  vu  plus  afïîdu  à  la  plaine 
33  qu'au  Palais.  Je  fais  que  vous  blâmez 
3»  mon  attachement  aux  Abencerrages; 
33  foyez  jufte,  &  vous  le  refpe&erez.  Dès 
33  mon  enfance,  j'ai  vécu,  j'ai  combattu, 
33  j'ai  foufrert  avec  ces  dignes  Chevalier^, 
Mai  1789,  û 
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»  Vous  autres ,  Zjgris  ,  vous  n'avez  pu 
«  leur  pardonner  leuj   gloire.  Vous  vous 
ïï  êtes  emparés  des  affaires  &  du  fort  de 
>•  l'Etat  :  eh  bien  !   que  chacun  f.iiîe  ce 
»  qu'il  doit ,  &  ce  qu'il  peut  mieux  faire  ; 
53  laidez-nous  battre  ,  &  gouvernez.  Les 
sjoffwnfes  ne  viendront  pas  de  nous;  fi 
»  vous    les  évitez,   l'orage  s'endormira; 
«  &    quand   chaque   famille    s'occupera 
33  moins  d'elle-même  ,  &  un  peu  plus  du 
«Royaume,  nous  craindrons  moins  Fer- 
33  dinand  ,  nous  verrons  tout  refleurir  ;  les 
33  vieilles  plaies  fe  fermeront,  &  la  con- 
33  corde   nous  réunira  tous.   Je   defiie, 
33  Seigneur  Albinhamad,  que  ce  que  je 
33  vous  dis  ne  produite  pas  un  effet  con- 
33  traire  ,  &  vous  rafïure  contre  mes  in- 
33  tentions.  Du  refte,  je  vous  afligne  le 
33  champ  à  la  Fontaine«du-Pin  pour  de- 
33  main,  à  la   pointe  du  jour.  Là,  nous 
»  terminerons  la  querelle  de  votre  devife, 
3>  ainfi  que  toute  autre  dont  vous  m'expli- 
3>  querez  l'objet  33. 

Albinhamad  donna  fa  parole,  &  fe 
fépara  de  Gazoul ,  que  Redouan  joignit 
à  l'inftant  même.  —  Mon  cher  Redouan, 
lui  dit  Gazoul ,  apprenez  moi  qu'elle  eft 
cette  Beauté  à  qui  vous  m'avez  vu  faire 
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hommage  du  prix  de  ma  bague?--  C'eft 
Lindaraïm  ,  repondit  Redouan  ;  c'eft  la 
première  Beauté  de  Grenade.  --  Dites 
du  monde  entier,  interrompit  Gazoul. 
Mais  quelle  cft  fa  famille  ?  —  Deux  ty- 
rans la  compofent,  reprit  Redouan  :  l'un 
eft  fa  mère;  l'autre  ce  même  Albinhamad 
qui  vous  quitte. 

Le  brave  Zaïde,  Abencerrage,  fut  Ton 
père  &  mon  ami.  Vous  favez  comment 
il  efî.  mort  dans  une  bataille  contre  les 
Chrétiens  ,  par  la  trahifon  des  Zegris,  qui 
l'abandonnèrent  au  milieu  des  lances  dont 
il  fut  percé.  Zaïde  avoitépuifé  fa  fortune 
à  combattre,  à  briller  dans  les  fêtes,  & 
à  fatisfaire  les  goûts  faftueux  d'Alboraya 
fon  époufe.  Après  fa  mort,  il  ne  reftaà 
celle-ci  qu'un  orgueil  nu  ,  qu'elle  fut  con- 
trainte d'aller  cacher  aux  Tours-Vermeil- 
les. Je  favois  de  Zaï  de  qu'Alboraya  n'ai- 
moit  point  fa  fille  ,  foit  que,  fortie  de» 
la  famille  des  Zegris,  elle  déteftât  le  fruit 
de  fon  hymen  avec  un  Abencerrage;  foit 
qu'elle  n'ait  pu  voir,  fans  un  jaloux  cha- 
grin, les  jeunes  attraits  de  Lindaraïm  (ê 
développer  &  furpalfer  tous  ceux  qui  la 
rendirent  célèbre. 

Les  exploits  du  père  ,  le  mérite  de  foa 

Bij 
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cœur  &  mon  amitié  pour  lui  me  firent 
penfer  à  Lindaraïm.  D'abord ,  la  raifon 
me  parloit  feule  ;  ou  plutôt  je  n'étois  fen- 
fible  qu'au  plaifîr  de  corriger  la  fortune 
d'un  être  charmant,  &  que  je  voyois  fi 
malheureux.  Elle  n'avoit  pas  alors  les 
quinze  ans  qui  la  rendent  aujourd'hui  fi 
intérefTante ; maiselleétoitvraiment  belle, 
douce,  naïve  &  fenfible  ;  elle  vivoit  dans 
la  folitude  du  Château,  fans  liberté  & 
fans  plaifirs  ;  elle  y  voyoit  toutes  fes 
heures  s'écouler  dans  une  froide  indiffé- 
rence ,  occupée  à  broder  la  foie,  coudre 
le  lin,  &  à  compofer  elle-même  fa  mo- 
defte  parure.  Les  rigueurs  d'Alborayare- 
doubloient  pour  elle  en  proportion  de 
fes  charmes  &  de  fes  vertus.  Accoutumée 
à  fouûrir,  la  douceur  de  fon  ame  la  pré- 
paroit  à  fouffrir  plus  encore:  j'appris  que 
fa  mère  la  deftinoit  à  vivre  éternellement 
dans  cette  folitude. 

L'intérêt  que  m'avoitinfpirécette  créa- 
ture charmante  prit  alors  un  autre  carac- 
tère, &  je  tremblai  de  la  feule  idée  de 
la  perdre.  Je  m'imaginai  qu'il  me  fuffiroit 
de  la  vouloir  pour  époufe ,  &  que  mon 
nom  feul  me  la  feroit  obtenir;  j'étois  sûr 
que  l'innocente  fille  n'avoit  point  encore 
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treffalli  des  douces  émotions  de  l'amour, 
&  je  me  figurois  que  fa  volonté  devoit 
céder  à  mon  premier  vœu  ,  fans  effort  & 
fans  nul  facrifice  de  fa  part.  Hélas!  je 
ne  penfois  qu'à  moi!  &  comment  en  efkt 
un  homme  peut-il,  avec  un  noble  coeur 
&  une  ame  un  peu  délicate ,  attacher  fous 
fa  dépendance,  une  victime  obéiffante  , 
qui  ne  s'immole  ni  par  choix  ni  par  zèle , 
à  qui  fon  ignorance  n'a  laifTé  voir  que  les 
fleurs  préparées  pour  fa  couronne,  6c  qui 
ne  fent  le  coup  du  glaive  que  quand  il  2 
déchiré  fon  cœur. 

Heureufement  Aîboraya  ne  me  prêta 
point  l'oreille,  &  Lindaraïm  elle-même 
rappella  mon  ame  à  la  générofité,  arra- 
cha mon  eftime ,  &  irrita  mes  deilrs  en 
me  faifant  un  aveu  naïf  de  fon  indifférence 
pour  moi. 

Dans  ce  tems-là  Gazoul ,  vous  étiez 
en  Afrique ,  où  vos  négociations  dans 
les  différentes  Cours  affuroient  le  deftin 
des  Maures  en  Efpagne.  Vous  en  revîntes 
avec  des  forces  impofantes ,  qui  confon- 
dirent l'habile  politique  de  Ferdinand  & 
la  vaillance  de  fes  Guerriers.  On  ne  par- 
loit  que  de  vous  dans  Grenade  ;  mais  vo- 
tre conduite  fut   trop  favante   &   trop 
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vantée  par  les  braves  Abencerrages.  Les 
ZegTÎs  empoifonnèrent  votre  éloge;  & 
(cuvent  en  préfence  de  Lindaraïm ,  je  me 
fuis  vu  contraint  de  rabattre  leur  inlolcnt 
mépris. 

Vous  defcendiez  tous  les  jours  à  la 
plaine:  je  vous  voyois  peu;  je  ne  vous 
parlai  point  de  mon  amour;  j'en  dérobois 
le  fecret  à  tout  le  monde ,  &  déjà  même 
je  ne  le  gardois  plus  que  comme  un  feu 
que  je  voulois  éteindre  ;  défelpérant  de 
le  communiquer,  lorfque  je  m'apperçus 
qu'Albinhamad  étoit  fingulièrement  d\(- 
tingué  par  Alboraya.  Aufll-tôt  mon  coeur 
jaloux  accufe  Albinhamad  ;  je  l'appelle 
à  la  Fontaine-du  Pin  :  blefie  tous  deux, 
nous  continuâmes,  lui  d'envahir,  moi 
d'aimer. 

J'efKmois  peu  Ton  caraclère;  je  crai- 
gnois  que  Lindaraïm  ne  cédât  à  Tes  ma- 
nœuvres; &  ne  fe  rendît  malheureufè 
pour  toute  la  vie  :  mais  aucun  de  nous 
deux  ne  mérita  fa  préférence.  Depuis  ce 
temps,  l'aimable  fille  me  défoie  par  (es 
refpec~ès  &  foneftime,  elle  fe  plaît  à  me 
voir  &  à  m'entendre  :  je  lui  donne  tous 
mes  inltans;  mon  cheval  ne  connoît  plus 
d'autre  chemin  que  celui  des  Tours- Ver- 
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meilles.  Hélas  !  je  n'en  fuis  j)as  plus  heu- 
reux ,  &  fon  goût  pour  moi  n'eft  qu'un 
eff^t  (ans  conféquence  de  fa  haine  pour  le 
Zegri. 

Maintenant  je  fais  qu' Alboraya  nourrit 
des  vues  fecrètes  ;  elle  a  détourné  fur 
elle  les  vœux  d'Albinhamad;  &  celui  ci 
ne  regarde  plus  Lindaïaïm  qu'avec  les 
yeux  d'un  Gouverneur  tyrannique,  &  fa- 
vorifé  par  fa  mère.  Il  a  renoncé  à  ("on 
efpoir  fur  elle;  mais,  d'après  la  réfolu- 
tion  qu'il  a  prife  de  donner  des  fêtes  fré- 
quentes ,  d'après  (es  liaifons  dilvulguées 
avec  Alboraya  ,  &  le  foin  qu'ils  prennent 
de  montrer  l'innocente  fille  ,  après  l'avoir 
tant  cachée,  on  leur  fuppofe  le  deiîein 
infâme  de  féduire  par  fes  attraits  quel- 
que Maure  plus  puifîant  ou  plus  riche 
que  moi,  qui  entre  dans  les  pallions  des 
Zegris,  les  appuie  de  fon  rang  ou  de  fa 
fortune,  &  remette  Alboraya  dans  cet  état 
de  fplendeur  qu'elle  regrette  &  qu'elle 
ambitionne  toujours.  Cette  fête  même 
d'aujourd'hui  n'eft  qu'un  adroit  moyen 
de  leur  indigne  plan  concerté  ;&  le  lâche 
Albinhamad  a  proftitué  à  fa  politique  le 
nom  de  la  Beauté  que  je  fers  &  qu'il  a  lui- 
même  fervi. 
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Tel  eft  le  fort  deLindaraïrn,  tels  font 
les  caractères  odieux  de  fes  deux  tyrans; 
&  tel  eft  l'efprit  de  cette  famille  intri- 
gante, hautaine  &  jaîoufe,  qui  ne  rejeté 
aucun  moyen  de  s'agrandir,  aucun  d'of- 
fenfer  &  de  fubjuguer  les  autres  familles 
du  Royaume. 

Mais  aujourd'hui  que  j'ai  moins  d'ef- 
pcir,  j'ai  plus  d'amour  encore.  Je  nourris 
un  fentiment  terrible,  qui  m'a  fait  renon- 
cer à  ma  gloire,  qui  me  jeté  dans  la 
dépendance  d'un  ennemi  que  je  méprife , 
&  qui  me  fermeroit  les  yeux  fur  l'amitié 
même,  fi  Gazoul  étoit  mon  rival—, 
\  --Je  le.  fuis,  dit  Gazoul,  étonné  de 
ici  qu'il  venoit  d'entendre;  je  le  fuis,  & 
déjà  tu  l'as  dû  connoître.  Mais  fi  cet 
amour  n'a  point  abaiilé  ton  ame  ,  tu  dois 
m'eftimer  encore,  &  penfer  que  Redouan 
&  Gazoul  ne  peuvent  fe  haïr.  Continue 
d'aimer  ;  aimons  enfemble  ,  mon  ami  : 
fervons-nous  par  de  nobles  procédés ,  & 
attendons  notre  deftin  de  la  préférence 
de  Lindaraïm.  Tu  ne  veux  point  de  fon 
hymen  fans  fon  amour;  je  n'ai  pas  une 
moindre  déllcatefle  :  ainfi  nous  ne  nous 
déroberons  rien  l'un  à  l'autre,  &  la  gé- 
nérofité  fera  la  reflburce  du' malheureux. 
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Je  me  flatte  du  moins  qu'à  l'égard  de 
Redouan  9  je  la  préférerai  toujours  à  un 
coup  de  lance--. 

Redouan  prit  la  main  de  Gazoul  ;  & 
les  deux  Gerriers  fe  rendirent  au  Palais, 
où  l'on  n'attendoit  plus  que  le  Roi  pour 
commencer  le  feirin.  Ils  y  prirent  place 
à  côcé  l'un  de  l'autre,  &  le  hafard  les  mit 
tous  deux  en  face  de  Lindaraïm. 

Ainfi  placés,  Gazoul  n'ola  d'abord 
lever  les  yeux  fur  elle  ,  &:  fon  cœur  hon- 
nête lui  reprochoir  d'avance  comme  une 
trahifon  tout  ce  qu'il  entreprendrait  pour 
plaire.  Mais  la  naïve  Beauté  levoit  les 
fiens  fur  lui  ;  &  à  la  fin  leurs  regards  fe 
rencontrèrent,  de  forte  pourtant  qu'on 
ne  pouvoit  diftinguer  s'ils  fe  cherchoient, 
ou  fi  c'étoit  par  hafard  qu'ils  fe  rencon- 
traient. Ceux  de  Gazoul ,  d'abord  timi- 
des ,  devinrent  bientôt  plus  hu*uis,plus 
amoureux,  plus  remplis  de  defirs  ;  & 
ceux  de  Lindaraïm  ,  d'abord  fréquens , 
devinrent  plus  rares,  plus  timides  &  plus 
incertains.  Elle  rougiilbit  &  baiiïoit  la  tête  ; 
puis  elle  relevoit  un  vifage  tranquille,  rame- 
noit  un  regard  plus  ferme,  baiiToit  encore 
la  tête  ,  &  rougifïoit  encore.  Que  penfoit 
Redouan  de  ces  regards  dont  aucun  ne 
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cevoit  lui  échapper  !  L'intérêt  defafïtua- 
tion  fe  fait  fentir  par  l'erubaras  de  (on 
filence. 

On  parla  de  fêtes,  de  parures  &  de 
beautés  ;  Lindaraïm  n'entendoit  rien  & 
n'écoutoit  que  le  doux  langage  des  yeux 
c!e  fon  Amant.  On  parla  de  joutes,  d'ar- 
mes, de  vers  &  d'inventions  galantes: 
Gazoul  refulbit  à  tout  fon  oreille  &  fa 
langue ,  rouloit  mille  penfées  dans  fa 
tête,  ouvroit  fon  cœur  à  mille  defirs  , 
&  imaginoit  mille  moyens  de  parler  à 
Lindaraïm.  Le  feftin  où  il  étoit  accouru 
fi  plein  de  joie  lui  déplut  alors;  tout  le 
monde  lui  parut  curieux,  méchant  & 
importun. 

On  leva  les  tables  :  on  alla  refpirer 
l'air  aux  balcons.  Le  jour  cefTa  d'éclairer 
le  Palais,  &  les  flambeaux  de  cire  par- 
fumée ne  le  remplaçoient  point  encore. 
Ce  fut  dans  cet  heureux  inftant  que  Ga- 
ioul  s'arma  d'une  réfolution  hardie;  & 
voulut  parler  à  Lindaraïm  ,  (bit  bien , 
foit  mal,  comme  il  pourroit,  comme 
fon  cœur  lui  dicteroit,  comme  fa  jeune 
Amante  l'accueilleroit  &  l'encourageroit. 

Il  s'approcha  d'elle ,  mais  d'un  pas 
incertain  &  dans  une  contenance  timide. 
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Au  premier  mot  fa  voix  s'attendrit,  puis 
fe  perdit.  Ses  idées  le  confondirent,  il 
parla  mal.  Gazoul  parla  mal  cette  fois; 
mais  fes  yeux  bailles  fur  les  pieds  de  fa 
Souveraine,  fon  cœur  qui  ba.toit  avec 
force,  la  gêne  de  tout  (on  corps,  tout 
cela  donnoit  une  délicieufe  éloquence  aux 
paroles  qu'il  avoit  tant  de  peine  à  pro- 
noncer. 

Ce  qu'il  difoit,  l'Auteur  de  cette  Hif- 
toire  ne  le  rapporte  pas  :  mais  il  aiîiire 
que  ce  n'étoit  ni  des  compîirnens,  ni 
des  louanges,  ni  des  propos  féduâ:eurs; 
que  ce  n'étoit  rien ,  ou  que  c'étoit  des 
naïvetés  naïvement  exprimées,  que  Lin- 
daraïm  écoutoit  avec  une  attention  dont 
rien  au  monde  n'auroit  pu  la  diftraire. 
Elle  ne  remarquoit  pas  feulement  fi  Ga- 
zoul étoit  beau,  s'il  étoit  embarraffé,  s'il 
parloit  mal,  fî  l'on  pouvoit  parler  mieux. 
Un  doux  regard  de  Ces  beaux  grands  yeux 
errans ,  tomba  fur  Gazoul.  Il  fe  trouva 
rempli  d'une  exprefïion  fî  puiiLnte,  il 
en  fut  fi  pénétré,  fi  troublé,  que  fans 
prendre  garde  à  ce  qu'il  faifoit ,  oubliant 
fa  crainte,  fon  refpecr.  &  le  foin  de 
l'honneur  de  la  belle;  fentant  trop  peu 
du  plaifir  de  la  voir,  d'être  près  d'elle 
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ik  de  lui  parler,  il  s'enhardit  à  prendre 
la  main  de  Lindaraïm. 

Il  prit  la  main  de  Lindaraïm ,  &  fe 
précipita  le  genou  en  terte.  Ses  larmes, 
un  foupir  violent  s'échappèrent  enfernble; 
&  Tes  lèvres  s'attachèrent  à  la  plus  belle 
main  ,  dont  jamais  femme  fe  foit  vantée. 
Elle  demeura  muette  &  ravie  :  elle  ne 
fut  point  montrer  de  colère,  &  n'eut 
pas  même  la  volonté  de  retirer  fa  belle 
main  déjà  toute  humide  des  larmes  de 
fon  Amant,  &  toute  brûlante  de  Tes 
ardents  baifers.  Hélas  !  ce  qu'une  autre 
femme  n'eût  pas  foufFert ,  parce  qu'elle 
eût  été  honnête  &  chafte ,  Lindaraïm  le 
fouffrit,  parce  qu'elle  étoit  plus  chafte 
&  plus  honnête  encore. 

Tous  les  feux  de  l'amour  pafsèrent  des 
lèvres  de  Gaxoul  à  la  main  de  Lindaraïm, 
&  circulèrent  jufqu'à  fon  cœur.  Leplaifir 
qu'elle  en  reffentit  s'annonça  fur  fa  joue 
vermeille ,  &  par  un  doux  &  touchant 
foudre,  qui  confondit  de  joie  fon  bien- 
heureux Amant.  Enfin ,  arrêtant  (ts  beaux 
yeux,  fes  yeux  humides  fur  Gazoul  : 
— Vous  m'aimez  donc  bien,  lui  dit- 
elle  >  —  O  Dieu  1  répond  l'Amant  en- 
flammé j   ô  Dieu  ,  découvre  -  lui    mon 
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cœur  :  montre  -  lui  tout  l'amour  que  je  lui 
garée!  Si  je  vous  aime!  jamais,  Lindaraïm, 
jamais  perfonne  ne  vous  aimera  d'une  ar- 
deur aulîi  pure ,  aufli  vive ,  aufli  conf- 
iante. Si  je  vous  aime,  fille  céleftelje 
ne  veux  plus  de  ma  gloire,  je  neveux 
plus  rien  faire  au  monde,  finon  vous 
aimer,  vous  fervir,  mériter  de  vous 
plaire,  m'attacher  à  tous  vos  pas,  at- 
tendre un  regard  de  vos  yeux,  un  mot 
de  votre  bouche  &  tout  mon  bonheur 
de  vos  bontés — . 

Gazoul  mit  tant  de  vivacité  &  de 
paflion  dans  ces  paroles,  qui  couloient 
au  hafard  de  fes  lèvres,  qu'il  éleva  l'ac- 
cent, &  craignit  d'avoir  été  entendu.  Il 
s'interrompit  &  recula  quelques  pas. 
La  tendre  beauté  ne  fut  ce  que  ce  bruf- 
que  départ  fignifioit,  &  dans  fa  naïve 
crainte:—  Hé  qroi  !  Gazoul;  dit-elle, 
vous  vous  éloignez  déjà  de  moi  — ?  Ga- 
zoul fe  rapprocha;  ii  exigea  le  ferment 
d'un  amour  fidèle,  d'un  amour  ferme, 
courageux  &  à  toute  épreuve  contre  les 
obftacles  qu'il  prévoyoit.  Lindaraïm  n'eut 
que  le  temps  de  le  prononcer,  d'implorer 
«lie  même  les  bontés  &  la  confiance  de 
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ion  Amant  ;  enfuite  tout  le  monde  fe 
réuniffant,  on  fe  mit  à  danfer  la  Zam- 
bra  qui  dura  jufqu'au  lever  du  jour. 

Dans  cette  belle  danfe  auiîî  vive  qu'élé- 
gante &  expreflïve ,  Gazoul  conduifitla 
Dame  qui  lui  étoit  la  plus  indifférente; 
&  il  développa  toute  la  grâce  d'un  la- 
vant maintien,  la  légèreté,  la  foup'efTe 
&  le  beau  deflin  de  toute  fa  perfonne. 
Lindaraïm  fut  conduite  à  fon  tour  par 
un  Chevalier  qu'elle  trouva  moins  ai- 
mable que  Gazoul  :  elle  n'en  danfa  que 
mieux;  &  tous  deux  brillèrent  davantage, 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  danfél'un  avec 
l'autre. 

Un  peu  avant  l'aurore  ,  Gazoul  fe 
retira  de  la  danfe,  &  fortit  du  Palais. 
Il  alla  fe  couvrir  de  fortes  armes  de 
bataille  ,  &  il  fe  rendit  à  SaFontaine-du- 
Pin,  où  il  n'attendit  pas  long-temps  le 
Maure  Albinhamad.  Ils  préludèrent  par 
des  compliments;  &  après  quelques  inu- 
tiles coups  de  lance,  ils  defcendirent 
de  leurs  courtiers  ,  &  chacun  d'eux 
s'arma  de  fon    alfange  tranchante. 

Cependant  Lindaraïm  retournoit  aux 
Tours-Vermeilles;  elle  ne  put  y  rentrer 
fans  verfer  une  ou  deux  larmes  ameres; 
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Ton  tendre  cœur  fe  ferra ,  &  les  chagrins 
de  l'abfence  commencèrent  à  la  tourmen- 
ter. Du  moment  où  Gazoul  avoit  difparu, 
tout  avoit  difpsru  pour  elle.  L'Alba}  fin 
avoit  cefTé  de  lui  plaire;  mais  ellen'au- 
roit  pas  voulu  s'éloigner  de  l'Albayfin. 
Elle  s'y  replaçoit  en  idée;  elle  cor.tem- 
ploit  (on  noble  Amant  dans  toutes  les 
attitudes  qu'il  avoit  prïfes  :  elle  entendok 
le  Ton  de  fa  voix  &  Tes  foupirs;  fa  main 
étoit  encore  dans  la  fienne  ,  &  fe  preiïbit 
contre  fes  lèvres  charmantes.  L'arrivée 
d'Alboraya  diffipa  ces  tendres  fouvenirs. 
Sous  l'apparence  du  caractère  mobile, 
àcs  goûts  légers  &  des  connoiffances 
frivoles  ordinaires  à  fon  fexe,  Alboraya 
cachoit  une  intelligence  fupérieure,  un 
efprit  fur,  pénétrant,  étendu,  capable  de 
fe  renfermer  dans  un  plan,  &  de  fuivre 
tous  les  détails  de  la  plus  vafte  intrigue. 
Une  grande  beauté  &  plus  d'art  encore  , 
une  ame  dégradée  ,  mais  fouple  à  tous 
les  déguifements,  un  cœur  infenfible, 
mais  facile  à  feindre  toutes  les  impreflions, 
l'avoient  fait  autrefois  régner  fur  les 
cœurs.  Après  la  mort  de  fon  époux,  elle 
fit  jouer  tous  fes  talents  pour  fe  former 
un  autre  empire  fur  les  efprits;  &  par 
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une  conduite  habilement  tracée,  elle 
s'acquit  une  eftime  qui  lui  mérita  d'être 
admife  dans  la  conjuration  des  Zegris 
contre  les  Abencerrages.  Pauvre,  retirée 
&  inutile  en  apparence,  elle  participoît 
à  tout,  agiffoit  fecrétement;  &fesliai- 
fons  s'étendoient  jufques  parmi  les  Chré- 
tiens, qui  de  leur  camp  attifoient  le  feu 
des  divifions  dans  Grenade,  vantoient 
hautement  les  Abencerrages  qu'ils  immo- 
loient ,  &  favorifoient  lourdement  les 
Zegris  qu'ils  méprifoient. 

Nourrie  dans  le  foyer  des  factions,  & 
élevée  pour  les  brigues,  les  leçons  de 
cupidité,  d'orgueil,  d'ambition  ,  d'hypo- 
crifie  &  d'inhumanité  coulèrent  de  bonne- 
heure  dans  fa  facile  oreille,  &  fe  con- 
ferverent  fidèlement  dans  fon  cœur.  Le 
pouvoir  fur  elle-même  étoit  fon  premier 
talent  ;  l'abandon  de  (es  goûts  &  de  fes 
volontés,  fon  premier  artifice;  &  une 
diflimulation  profonde  ,  fon  premier 
moyen  pour  réuflir  à  tout.  Soutenue  par 
la  perfide  intention  de  fervir  plus  uti- 
lement fon  parti,  elle  étoit  entrée  dans 
une  famille  ennemie .  fans  amour  &  fans 
répugnance  ;  &  fon  époux  y  fut  la  pre- 
mière vicVime  qu'elle  inmola  fans   re- 
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mords  &  fans  utilité  pour  elle-même. 

Fauile  par  caractère  &  par  principes, 
c'étoit  fur-tout  à  l'égard  de  fa  fille  qu'elle 
favoit  déguifer  fa  fecrete  haine,  &  trom- 
per l'œil  le  plus  pénétrant  par  Fomen- 
tation de  fes  fentiments factices.  Elle  avoit 
d'abord  fondé  fes  efpérances  fur  cette 
beauté  même  qu'elle  punilîoit  dans  la 
malheureufe  Lindaraïm  :  fon  premier 
projet  avok  été  de  former  à  tous  les  dé- 
tours de  fa  politique  cette  ame  inno- 
cente &  franche  qui  n'étoit  faite  que  pour 
l'amour  &  pour  la  vertu;  &  fon  averfïon 
dénaturée  n'avoit  pris  naiffance  que  du 
moment  où  l'heureux  naturel  de  cette 
charmante  fille  avoit  trahi  fon  efpoir  & 
fes  vues ,  de  forte  que  ce  fut  plutôt  le 
refus  d'abandonner  à  fa  mère  l'ufage  de 
(es  attraits,  que  fes  attraits  eux-mêmes, 
qui  prépara  les  infortunes  de  l'Amante 
de  Gazoul ,  &  ouvrit  pour  elle  une  fource 
de  larmes  qui  ne  devoit  jamais  tarir. 

Dans  les  circonftances  préfentes  où. 
l'abîme  étoit  creufé,  &  où  il  n'étoit  plus 
queftion  que  d'y  précipiter  les  Abencer- 
rages  ,  Alboraya  fuivoit  deux  intrigues 
dont  le  double  fuccès  devoit  également 
flatter  fon  ambition  &  fa  haine  mater- 
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nelle.  Albinhamand  lui  lai/Toit  efpérer  fa 
main  :  elle  donna  celle  de  Lindaraïm  à 
Mahandon  ,  Zegri,  parent  d'Aloinhamad. 

La  haute  opulence  &  la  féroce  va- 
leur de  ce  Mahandon  faifoit  refpec"r.er  & 
craindre  en  lui  i'afTemb'age  de  tous  les 
vices.  Auffi  borné  par  i'efprit  &  le  fen- 
timent,  que  ravalé  par  le  caractère,  il 
accorda  (a  promefTe  pour  une-  trahifon 
inouie,  fous  la  condition  qu'on  lui  îi- 
vreroit  une  belk  fille  ',  &  déjà  fon  ame 
dépravée  foupiroit  après  la  pofleflion  de 
cette  infortunée  qu'il  ne  connohToit  point 
encore. 

C'étoit  pour  annoncer  une  telle  difpo- 
Ution  à  Lindaraïm  qu'Aï  boraya  fe  ren- 
doit  à  fon  appartement  folitaire. 

«  Ma  fille,  lui  dit-elle,  j'ai  toujours 
»loué  le  fentiment  qui  vous  attache  à 
a»  la  famille  de  votre  père  Zaïde.  Mais 
33  les  Abencerrages  fe  perdent;  il  faut 
«nous  fauver  de  leur  défaftre,  &  nous 
»  unir  à  de  plus  folides  appuis. 

as  Quand  vous  avez  refufé  l'hommage 
«du  Cavalier  Redouan,  vous  m'avez  fait 
33  ptnfer  que  vous  étiez  peu  fenubleaux 
33  frêles  avantages  de  la  figure  &  du 
m  mérite  ;  en  effet  Redouan  n'eût  pu  vous 
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»  rendre  heureufe  que  p2r  des  procédés; 
33  &  Tes  liaifons  avec  le  parti  chancelant 
33  vous  auroient  entraînée  dans  fa  ruine. 

»  Albinhamad  vous  a  aimée  fans  vous 

3  pîaire.  C'efr  le  Chevalier  du  Royaume 

;  qui  pouvoit  le  plus  élever  votre  for- 

»  tune;  mais  on  ne  commande  point  à 

Ton  cœur.  J'ai  oublié  mes  droits  fut 
jvous,  &  j'ai  pardonné  à  votre  indiffé- 
>rence  pour  lui. 

33  Tout  change,  Lindaraïm ,  &  j'exige 
3  maintenant  votre  obéifTance.  Albinha- 
3  mad  m'époufe  ,  &  j'ai  promis  votre 
3  hymen  à  Mahandon.  —  Muhandon  î 
3  interrompit  Lindaraïm  ;  ma  tendre 
3  mère  eftelle  donc  féduite!  Le  dernier 
3  efclave  &  le  plus  déshonoré  des  Mau- 
3  res    font   encore    au-defTus   de   Ma- 

>  handon— . 

»  Il  eft  noble  &  pu'fTant,  reprit  Al- 
»  boraya.   il  n'appartient  à  perfonne  de 

>  lui  demander  des  vertus  ;&  votre  de- 
»  voir  à  vous,  ma  fille,   eft  de   lui  en 

>  fuppofer  quadje  vous  le  nomme,  & 

>  quand   dès-!ors  même  vous   êtes   fon 
»  épcufe.  On  choifit  fon   Amant   &  fa 

>  Maîtreiïe  :  mais   fous   quelles  loix   & 
«  dans  quelles  contrées  choifit-on  fon 
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33  époux  ou  la  femme  ?  Notre  fexe  efl: 
r>  par-tout  defliné  auxfacrîfices ,  &  on  ne 
33  le  nourrit  au  berceau  que  pour  l'égor- 
«  ger  enfuite  aux  autels.  Malheureufes 
33  filles,  nous  ne  fommes  que  des  inftru- 
33  ments  réfervés  à  l'utilité  de  nos  fa- 
33  milles;  époufes  plus  malheureufes,  nous 
33  devenons  les  efclaves,  le  jouet  &  le 
a»  rebut  de  nos  tyrans. 

33  Oui,  Lindaraïm,  les  hommes  ont 
33  méconnu  le  fceau  de  la  nature  fur  nos 
33  fronts.  Leur  defpotifme  facrilege  a  violé 
33  dès  long-temps  l'égalité  primitive;  & 
»  les  cruels  nous  ont  affujetties,  dans  les 
33  mêmes  vues  ,  avec  plus  d'audace 
33  &  moins  de  fcrupule  qu'ils  n'ont 
»  affujetti  les  vils  animaux  de  la  terre. 
»3  Par- tout  ils  n'ont  pour  notre  fexe 
33  qu'une  eftime  fans  dignité,  que  des 
33  procédés  inconféquents  &  des  égards 
33  de  caprice  ou  d'intérêt  :  par-tout  ils 
33  fubjuguent  nos  volontés,  déshonorent 
33  nos  penchants,  fe  jouent  de  nos  dou- 
33  leurs,  nous  gouvernent  &  nous  oppri- 
3»  ment  fans  autre  raifon  que  celle  de 
33  notre  foiblefTe.  Le  droit  de  penfer  & 
33  d'agir  nous  eft  interdit  fous  toutes  les 
ssloix;    &  dans   tout  l'Univers  on  ne 
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nous  a  laiffé  que  la  trifte  refTource  de 
nous  plier  avec  docilité ,  de  racheter  par 
le  crime  notre  liberté  naturelle,  ou  de 
foulager  le  poids  de  nos  chaînes;  en 
careffant  la  main  qui  nous  les  attache. 
3»  Soumettez  vous  donc,  ma  fille;  ne 
rce  reprochez  point  une  violence  que 
j'ai  moi-même  éprouvée,  &  que  nos 
mereséprouvoientavantnous.  Connoif- 
fez  l'empire  des  conjonctures  :  étouffez 
votre  coeur;  il  eft  la  fource  des  larmes; 
étouffez- vous  toute  entière  :  fongez  que 
nulle  femme  au  monde  n'a  le  libre 
ufage  de  fa  fenfibilité  ;  &  qu'on  de- 
vient malheureufe,  fouvent  coupable, 
dans  l'ordre  des  chofes  &  dans  j'opi- 
nion,  par  fon  innocence  &  par  fes 
vertus. 

33  Je  vous  l'ai  dit  toujours  :  dominez- 
vous  &  vous  dominerez  les  hommes. 
Ce  fexe  que  j'abhorre  eft.  orgueilleux, 
injufte,  cruel,  envahiffant;  il  a  la  force 
Se  h  puifïance  :  mais  il  s'endort    fur 

fon  empire Nous  veillons  :  l'op- 

preffion  rallume  notre  génie  quand  la 
fécurité  obfcurcit  le  fïen  ;  &  nous  élu- 
dons fon  aveugle  tyrannie,  non  par  la 
réfiftance  ni  par  la  contrariété,  mais 
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«par  lesrefïources  obliques  d'une  adroite 
«  intelligence,  par  l'art  enfin  de  le  féduire 
33  &  de  le  tromper. 

33  Je  vous  en  dis  trop  peut  être:  votre 
33  efprit  trop  timide  n'eft  pas  capable  de 
33  ro'entendre,  &  votre  cœur  trop  fimple 
»  peut  rejeter  ces  confeils;  mais  j'aime 
33  mieux  appefantir  fur  vous  le  joug  de 
33  la  raifon,  que  de  vous  laiiîèr  fbup- 
33  corner  ma  tendrefle. 

33  Ecoutez ,  Lindaraïm  :  vous  voulez 
»3  aimer ,  &  voilà  pourquoi  vous  aimez. 
33  J'ai  vécu,  &  je  ne  crois  point  encore 
33  a  cette  belle  flamme  que  je  vois  s'al- 
33  lumer  en  vous.  Je  fais  qu'il  eft  un  fen- 
33  timent  qu'il  faut  qu'on  éprouve  ;  mais 
33  une  ame  forte  le  gouverne.  Vous  avez 
33  fait  un  choix  :  déjà  même  il  vous  fait 
33  connoître  les  chagrins;  il  vous  rend 
33  mes  ordres  plus  pénibles  ,  il  vous  ex- 
33  pofe  à  me  haïr ,  &  il  expofera  votre 
33  repos  &  vos  plaifïrs. 

33  Vous  ne  me  répondez  point  fur  ce 
3>  choix  dont  je  vous  parle  ?  Croyez  que 
33  mon  œil  eft  prompt,  &  qu'il  ne  fe 
33  ferme  jamais.  Ce  Chevalier  Gazoul  que 
33  vous  ne  vîtes  point  paffer  fans  émotion, 
33  dont  vous    avez  écouté  les  louanges 
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»  tant  de  fois  mêlées  aux  paroles  de  Re« 
»  douan  ,  qui  vous  entretint  hier  de  (es 
«regards,  qui  vous  prit   la  main,    que 

»  vous  laifsâtes  à   vos  genoux Ne 

»  vous  déconcertez  point,  ma  fille;  je 
»  ne  m'offenfenine  m'effraie  de  ces  baga- 
»  telles.  Tous  ces  (ignés  ne  font  point 
»  équivoques:  mais  je  les  ai  découverts 
»  fans  alarmes  ,  parce  qu'ils  font  peu 
»  conféquents,  &  ne  peuvent  rien  changer 
»à  mes  deffeins.  Ce  Gazoul  eft  trop 
»  grand  ennemi  des  miens  :  je  vous  dirai 
»  plus,  il  eft  trop  grand,  trop  vertueux 
»&  trop  renommé,  pour  que  fa  pour- 
«  fuite  amoureufe  me  détermine  en  fa  fa- 
»  veur.  Ce  que  je  vous  dis ,  ajouta-t- 
»  elle  avec  le  fourire  le  plus  rempli  de 
»  haine  &  d'amertume ,  les  événements 
»  vous  l'expliqueront  un  josrr  :  en  atten- 
»  dant ,  fouvenez-vous  de  Mahandon ,  Se 
»  préparez- vous  à  recevoir  Tes  ordres  & 
»  les  miens».  Elle  fortit  après  avoir  percé 
le  cœur  de  fa  fille. 

ce  Ah  !  Gazoul ,  s'écria  Lindaraïm  dès 
que  h  mère  fe  rut  éloignée,»  mon  cher 
»  Gazou! ,  me  îaiiTerez-vous  périr»  ?  Elle 
leva  fss  beaux  yeux  vers  le  cie!  ,  Tes 
joues  s*inonderent  de  larmes ,  &  les  mains 
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fe  frappèrent  dans  fa  douleur.  Elle  vit 
le  refte  du  jour  s'écouler  dans  une  trif- 
teffe  mortelle  ,  dans  l'effroi ,  dans  le  dé- 
fefpoir. 

Elle  attendoit  fon  Amant;  il  nefe  fit 
point  entendre  fous  fon  balcon.  «  Que 
33  fait- il  ?  hélas  !  m'auroit-il  abufée  ?  Pour- 
as  quoi  ce  matin  s'eft-il  fi  furtivement 
»  éloigné  de  moir*  pourquoi  ne  m'a-t-il 
33  pas  confolée  par  un  regard  d'adieu  > 
53  Ah  !  jamais  il  ne  pourra  croire  com- 
33  bien  je  l'aime,  combien  je  l'aimerai 
33  toujours  33. 

Ses  tablettes  font  dans  fa  main  ;  elle 
imprime  douloureufement  fur  la  cire  ce 
tendre  avis  à  fon  cher  Gazoul.  «  On  me 
33  livre  au  féroce  Mahandon;  cherchez 
33  un  autre  amour,  &  laiffèz-moi  mourir 
3j  de  ma  douteur  3?.  Puis  elle  ajoute  dans 
une  autre  penfée  &  dans  un  mouvement 
de  fon  courage  :  33  le  brave  Gazoul  me 
33  laifTera-t-il  perdre  mon  Amant  »? 

Elle  fe  remet  à  pleurer.  Ses  doigts  fe 
refufent  à  l'aiguille.  La  foie  qu'elle  com- 
mençoit  de  broder  eft  trempée  de  fes 
pleurs  ,  &  elle  incline  en  foupirant  fa  tête 
fur  fon  fein.  Les  jours  s'écoulent ,  èc 
Ton  n'entend  point  parler   de  Gazoul. 

Les 
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les  nuits  (e  fuccèdent  ;  il  ne  fe  fait  point 
entendre  encore. 

On  vient  annoncer  à  Lindaraïm  qu'elle 
doit  paroîtie  à  l'Albâyfm.  La  douce  ef- 
pérance  anime  fes  regards,  &  fait  pal- 
piter Ton  cœur.  «  Il  y  fera  fans  doute, 
»  le  plus  charmant  des  Maures  &  le  plus 
3>  aimé  !  PuifTe-t-il  être  aulîi  le  plus  amou- 
j>  reux  5j. 

Elle  arrive,  &  rougit  d'avance  du  pîai- 
fir  de  rencontrer  les  yeux  de  Gazoul  ;  elle 
cherche  fes  traits  dans  tous  les  vifages  : 
quel  fupplice  !  ce  Ah  1  que  quelqu'un  lui 
j>  dife  fi  Gazoul  efl:  mort  :>». 

Dans  cet  état  d'incertitude  &  d'afflic- 
tion cruelle  ,  Redouan  l'aborde.  Le  fier 
&  tendre  Redouan  faifit  cette  occafiort 
malheureufe  de  lui  parler  de  fon  amour. 
Lindaraïm  l'écoute  :  elle  refléchit  un  mo- 
ment fur  ce  qu'elle  va  faire  ;fon  courage 
s'élève:  a  Ecoutez-  moi,  Redouan  ,  lui 
»  dit-elle. 

»  Je  vous  révère ,  je  vous  eftime  & 
«  vous  aime  :  mais  je  vous  aime  comme  un 
î>  Chevalier  nobie,  honnête,  magnanime, 
s»  plein  de  courage  &  de  toutes  les  ver- 
"  tus;  je  vous  aime  comme  leconfolateuc 
"  de  ma  jeunefle,  comme  un  bienfaiteur, 

Mai  ijSq.  C 
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33  comme  l'ami  de  mon  pèreZaïde,comme 
a»  un  autre  père.  Ah  !  Redouan ,  pourfuivit- 
33  elle  avec  vivacité ,  pardonnez  -  moi; 
a»  pardonnez  à  une  infenfée,à  une  mal- 
asheureufe  qu'on  immole  à  Mahandon, 
33  qui  détefte  cet  hymen  affreux,  qui 
33 nourrit  un  autre  amour,  qui  demeure 
33  fans  appui,  &  qui  n'a  que  Tes  larmes 
33  pour  toute  refîburce  dans  l'Univers  33. 

Redouan  attendri  ,  enflammé  ,  fu- 
rieux ,  la  confole  &  gémit  avec  elle  ;  il 
la  raiîure,  &  lui  promet  de  la  défendre 
«  Oui,  lui  dit-il,  contre  tout  le  Royau- 
33  me  j  je  vous  défendrai ,  Ladaraïm  ;  on 
33  ne  vous  enlèvera  point  à  mon  ardent 
33  amour.  Croyez  que  tout  mon  fang  n'eft 
33  pas  épuifé  dans  mes  veines  ;  &  que  les 
>3  Zegris  périront  tous  avant  qu'ils  vous 
«pofsédent;  avant  que  cet  infâme,  auflî 
33  lâche  que  fuperbe,  me  ravifTe,  par  un 
as  feul  de  Ces  vils  defirs,  l'unique  prix,  le 
sstréfor,  le  bonheur  que  je  me  fuis  pro- 
33  mis  de  deux  années  de  foins  &  de  conf- 
33  t;mce  — . 

3,  —  Pardonnez-moi,  reprit  Lindaraïm 
33  en  fe  faitïffant  de  la  main  du  Guerrier, 
»  &  la  mouillant  de  fes  larmes  brûlantes  ; 
p3 pardonnez-moi ,  Redouan;  je  fuis  une 
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3j  infortunée ,  qui  ne  mérite  ni  votre 
33  protection  ,  ni  votre  amour,  hélas  !  &c 
y  qui  n'implore  que  votre  pitié.  Je  vous 
33  offenfe  :  mais  c'efi:  vous-même  ;  ce  font 
»  vos  difcours  _,  tous  les  récits  que  vous 
33  m'avez  faits  de  Gazoul ,  tous  fes  ex- 
33  ploits  que  vous  m'avez  racontés ,  toutes 
33  fes  vertus  que  votre  bouche  m'a  van- 
33  tées  ;  c'eft  vous  qui  avez  verfé  ce  mal- 
33  heureux  amour  dans  mon  cœur  — . 

33  Quoi  !  interrompt  le  Guerrier,  c'eft 
33 Gazoul, c'eft  mon  ami,  c'eft  vous  deux 
33  qui  me  percez  le  cœur  — . 

—  3,  Ceft  moi  qui  l'ai  aimé  la  pre- 
33  mière ,  reprit  Lindaraïm ,  toujours  en 
33  larmes  ;  je  l'aimois  fans  le  connoître  : 
33  mon  amour  m'en  faifoit  une  image; 
30  je  me  plaifois  à  me  le  peindre;  je  lui 
ssformois  une  voix,  je  le  faifois  parler  à 
33  mon  cœur.  Vous  le  repréfentiez  à  mon 
33  imagination  charmée, &  quand  j'étois 
■o  avec  vous ,  hélas  î  je  ne  m'entretenois 
33  qu'avec  lui.  Depuis  deux  ans  ,  Gazoul  , 
33  que  je  ne  connoiflbis  point,  occupoit  ma 
33  penfée  ;  jugez  fi  je  l'adore  aujourd'hui 
33  que  je  l'ai  vu,  qu'il  m'aime,  qu'il  me 
33 l'a  dit,  que  nous  nous  fommes  promis 

Ci] 
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33  nos  cœurs,  &  que  je  fens  ,  par  le  mien  , 
33  qu'il  doit  m'aimer  d\in  amour  éternel  ». 

Redouan  demeuroit  confondu,  &  fa 
douleur  morne  n'éclatoit  que  dans  Ces 
regards  attachés  à  la  terre. 

ce  Ah  !  je  le  vois,  continua  Landaraïm 
53  en  err  bradant  les  genoux  de  l'immo- 
»  bile  Guerrier  ;  vous  êtes  offenfé  ,  mais 
»  je  croyoisvous  honorer.  Ce  n'efl  point 
33  au  rival  de  Gazoul,  c'eft  à  Ton  plus 
33  tendre  ami  que  j'ai  cru  faire  cet  aveu 
33  fi  légitime  ;  c'eft  au  cœur  le  plus  no- 
ssble,  le  plus  grand,  le  plsrs  généreux: 
a>  j'ai  cru  qu'il  prendroit  pitié  de  nous  ; 
33  qu'il  nous  pardonnerait  ;  qu'il  n'ajou- 
33  teroitpoimà  nos  maux  par  fon  inimi- 
93tié,  &  qu'il  porteroit  fon  noble  amour 
33  fur  un  objet  plus  digne  &  moins  infor- 
»  tuné  — . 

33  Je  me  le  promettrais  cet  affbrt ,  dit 
33  enfin  Redouan  ,  je  m'appuierois  fur 
33  cette  générofité  que  vous  réclamez,  fî 
33  mon  amour  n'étoit  plus  puifîant  que 
53  ma  vertu.  Ne  me  parlez  point  d'un  au- 
33  tre  objet ,  ce  ferait  infulter  à  ma  dou- 
33  leur,  &  irriter  mon  tourment.  Je  ne 
33  fuis  point  offenfé,  mais  je  fuis  déchiré, 
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33  Madame;  je  ne  puis  commander  à  mes 
33  fureurs  ;  je  ne  puis  vous  céder  à  qui  que 
53  ce  loi:  au  monde  ;  &  ,  fans  vous  accu(er, 
??  fans  me  plaindre  de  mon  ami ,  je  ne 
33  puis  coi  fentir  à  (on  triomphe.  ..  J'ai 
33  donc  tout  perdu  ,  dit-il  en  s'éloignant, 
33  ma  maître  (Te  &  mon  ami  33. 

Dans  le  même  moment  où  il  fe  reti- 
roit ,  défefpéré  ,  incertain  de  ce  qu'il  fe- 
roit,,  de  ce  qu'il  deviendroit,s'emportant 
contre  Gazoul ,  &  lui  pardonnant  tour- 
à-tour  ,  Mahandon  &  Alboraya  joigni- 
rent la  trifte  Lindaraïm,  qui  n'avoit  pas 
encore  efîuyé  fes  pleurs  ,  &  ils  la  con- 
duisent à  la  place  de  Bivarambla. 

Ce  jour  étoit  celui  d'une  nouvelle  fête. 
Le  riche  Mahanbon  la  donnoit  pour  Lin- 
daraïm ,  qu'il  voyoit  pour  la  première 
fois.  On  devoit  combattre  des"  taureaux  , 
que  le  noble  Zegri  fe  borneroit  à  payer 
&  à  voir  combattre.  Combien  de  Dames 
Lindaraïm  crut  voir  plus  belles  qu'elle, 
&  combien  de  Chevaliers  elle  trouva 
moins  beaux  que  fon  Amant  !  Mais  la 
cruelle  abfence  de  cet  Amant  ,  les  coup 
qu'elle  venoit  de  porter  à  Redouan  ,  les 
ordres  d'Alborava.l'attente  de  Mahandon, 
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tout  l'affligeoit ,  la  tourmentoit ,  &   lui 

jendoit  la  fête  odieufe. 

On  venoit  de  courir  le  quatrième  tau- 
reau: le  cinquième  ,  chaiTé  dans  la  car- 
rière ,  épouvantoit  l'aflemblée  par  Tes  mu- 
gisements  &  fes  fureurs.  Un  Chevalier 
s'avance, monté  fur  un  puhTant  cheval, 
gouverné  pas  des  rênes  trefTées  d'or  & 
de  foie.,  &  par  un  mors  d'argent  ;  c'étoit 
le  brave  Gazoul,  qui  revenoit  d'Albo- 
lout,  afyle  ordinaire  des  Cheveliers  blef- 
fés  à  la  Fontaine-du-Pin.  Ceft-là  que, 
.  tranfporté  avec  Albinhamad  ,  après^ avoir 
été  trouvés  fanglans  &  mourans  l'un  & 
l'autre  au  milieu  des  débris  de  leurs  ar- 
mures ,  l'Amant  fi  defiré  de  Lindaraïm 
avoit  attendu  fa  lente  gnérifon  ,  fouffrant 
plus  encore  de  fon  amoureufe  impatience 
que  de  fes  profondes  bleflures.  Ceft-là 
que  par  les  agréments  de  fon  entretien , 
par  fa  douceur ,  fa  franchife  &   fa  cor- 
dialité ,il  avoit  cru  charmer  le  dépit  & 
les  violences ,  les  reflèntiments  &  les  dou- 
leurs  d' Albinhamad,  auffi  maltraité  que 
lui  par  l'événement  de  leur  combat  ;  & 
c'eft    d'Abolout  enfin    qu'il    rapportoit 
au  Roi  la  nouvelle  de  la  prife  de  Jaen 
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par  les  Chrétiens,  &  qu'il  ramenoit  deux 
prifonniers  qu'il  avoit  combattus  fur  fa 
route ,  &  qu'il  venoit  de  préfenter  au 
Roi  Maure ,  en  les  lui  recommandant  par 
le  plus  noble  des  procédés. 

On  penfe  bien  qu'il  ne  voulut  point 
quitter  la  carrière  fans  s'honorer  d'un  ex- 
ploit ,  &  fans  l'offrir  à  fa  chère  Linda- 
raïm. Il  s'approcha  de  fon  balcon ,  & 
lui  fit  un  faîut  tout  plein  de  fon  refpeS 
&  de  fon  amour.  Ses  yeux  &  tous  les  traits 
de  fon  vifage  brilloient  du  plaifir  le  plus 
pur.  Lindaraïm  ne  peut  lui  répondre;  il 
s'apperçoit  de  fa  trifteffe,  &  voit  couler 
{es  larmes.  Son  vifage  change  aufli-tôt  ; 
il  pouffe  fon  cheval  contre  la  muraille, 
y  brife  fa  lance  de  colère;  &  il  alloit  for- 
tir  de  la  lice  fans  combattre ,  lorfqu'il  eft 
rencontré  par  le  taureau.  Il  faute  légère- 
ment de  fon  courfier ,  &  tandis  que  ,  feul , 
fans  armes,  il  terraffe  le  fuperbe  animal, 
Alboraya ,  qui  ne  perdoit  rien  des  cir- 
constances, appelle  Mahandon  ,  &  lui 
dit:  ce  Ce  Chevalier,  fi  porté  pour  les 
33  Chrétiens  ,  ce  Gazoul ,  fi  chéri  des 
33  Abencerrages,  eft  votre  rival  ;  il  vient 
33  de  fe  battre  contre  Albinhamad  pour 
33  Lindaraïm,  Albinhamad ,  qui  ne  penfe 
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m  plus  à  ma  fille,  m'a  dit  ce  matin  qu'il 
*>avoit  faifi  ce  prétexte  de  punir  dans 
33  Gazoul  une  créature  des  Abencerra- 
33  ges,  &  un  rival  de  gloire  plutôt  que 
33  d'amour  33. 

Mahandon  recevoit  encore  les  confeiîs 
d'Alboraya  fur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
dans  cette  conjoncture,  lorfque  le  Roi 
Maure  ,  courroucé  de  la  prife  de  Jaen  , 
£t  terminer  la  fête;  ce  qui  bleiïa  Ma- 
handon ,  tous  les  Zegrisj  &  ceux  de  leur 
parti.  * 

Cn  fe  rendit  au  Palais.  Chemin  faifant, 
Ijindaraïm  ,  qui  ne  trouva  point  l'occa- 
fîon  de  s'entretenir  avec  fon  Amant, 
trouva  celle  de  lui  remettre  fes  tablettes., 
que  G^zaul  lui  rendit  avec  ces  mots  pour 
réponre  r  «  La  foibleffe  &  l'obéifîance 
33  même  de  Lindaraïm  ne"  me  priveront 
35  point  de  mon  Amante  33. 

En  attendant  l'heure  du  feftin,  les  Che- 
valiers le  raiïemblèrent  avec  les  Dames: 
on  parla  beaucoup  de  Jaen,  dont  on  dé- 
plora la  perte.  Le  Roi  prit  la  parole, 
&  dit:  «  Qu'on  me  cherche  Redouan. 

33  Je  ne  fais,  poufuivit-il  ,  ce  que 
»  deviennent  la  valeur,  l'amour  des  grands 
»  exploits  &  le  zèle   du  bien  de  l'Etat  ; 
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33  ni  moi,  ni  vous  autres  Guerriers  ,  nous 
33  ne  defcendons  plus  à  la  plaine.  On  court 
«  la  bague;  on  plaît  aux  Belles  dans  mes 
33  Places  de   guerre ,  à  l'imitation  de  ce 
33  qui  fe  fait  ici  ;  &  le  Chrétien  nous  pille 
33  avec  infolence  &  fécurité.  Si  le  grand 
33  Mahomet    ne  me  foutient  lui-même, 
33  Grenade  fera   bientôt  ma  feule  poffef- 
33  (ion.  Perfonne  ne  combat  ,  &    cepen- 
33  dant  tous  nos  grands  Chevaliers  font 
33  morts;  cela  vient  de  ce  qu'on  s'amufe 
33  à  fe  faire   tuer  pour  des  femmes.  Ne 
33  vaudroit-il  pas  mieux  vivre  pour  elles, 
33  &  fe  battre  pour  le  Royaume?  Che- 
ssvaliers,  je-défends  à  l'avenir  toute  ba- 
33  taille   dont  la    beauté  fera  l'objet;  je 
33  n'entends  point  que  deux  beaux  yeux, 
33  qui  étudient  leur  rôle  féducleur  dans 
33  un  miroir,  au  moment  qu'on  s'égorge 
33  pour  eux  ,  confervent  un  afcendant  plus 
33  funelte  à  mon  intérêt  que  tout  la  puif- 
33  fance  ,  les  rufes  &  les  victoires  de  Fer- 
33  dinand    mon  ennemi.    Après   tant  de 
3)fétes,&  de  combats  perdusà  laFontaine- 
»ïdu-Pin,  je  veux ,  pour  préluder   en 
33  guerre  ,  qu'on  aille  me  reprendre  Jaen. 
«  Qu'en  dites-  vous,  Gazoul  ?  Et  vous 
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>j  auffi  j  Redouan ,  dît-il  à  ce  défolé  Guer- 
ssrier  qui  venoit  d'entrer  —  ? 

m  Je  réponds  pour  l'un  &  l'autre,  dit 
3>  Gazoul,  que  n  Votre  Majefté  nous 
33  charge  de  ce  noble  emploi ,  nous  ofons 
«la  flatter  de  reprendre  Jaen  en  une 
»  feule  nuit.  —  Oui,  dit  Redouan, 
«  pourvu  que  la  bonté  du  Roi  nous  dé- 
«  fende  contre  les  manœuvres,  les  bri- 
«  gués  &  l'oppreffion.  Nous  fommes  vingt 
«familles  de  Chevaliers  ,  qui  ne  deman- 
«  dons  tous  qu'à  défendre  &  protéger  le 
s»  Royaume.  ïl  feroit  à  defirer  que  d'au- 
«très  fe  bornafîent  de  même  à  le  faire 
«  fleurir.  Nous  ne  nous  plaignons  pas  de 
«  bien  faire  pour  l'utilité  de  tous  ;  mais 
«  il  eft  trifte  de  travailler  contre  foi- 
«  même,  &  pour  les  méchans  qui  fe  re* 
»  pofent 

»  Redouan,  dit  le  Roi ,  je  vous  fais 
»  Capitaine  de  ma  Cavalerie  ;  ne  rallumez 
»pas  la  cendre  d'un  feu  qui  s'eft  éteint. 
33  Pour  vous ,  Gazoul ,  je  vous  regarde 
33  comme  un  Chevalier  perdu.  On  ne 
»  vous  voit  jamais  à  ma  Cour.  —  On 
3>me  retrouve  à  la  plaine  ,  Sire;  & 
33  fi  je  vous  apporte  rarement  mon  horn- 
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*> mage,  e'eft  que  je  vous  fers  plus  fou- 
35  vent.  —  Ecoutez,  reprit  le  Roi.  Je 
»  n'ai  jamais  pu  vous  rien  donner;  que 
?»  me  demandez-vous?  —  Rien  ,  Sire  , 
33  que  de  ne  pas  permettre  l'oppreflion  — • 
33  Et  quels  font  les  opprefTeurs  ?  —  Je  les 
33  combats,  &  ne  les  accufe  point,  dit 
33  Gazoul  — . 

33  Et  moi,ditRedouan,je  les  méprife 
33  &  les  accufe.  Si  Sa  Majefté  veut  con- 
33  noître  les  opprimés,  ce  font  tous  les 
33  Abencerrages  ,  les  Alabezes  ,  les  Aido- 
ns radins  ,  lesVanegas,  dix  autres  familles, 
33  Gazoul  &  moi  :  ce  font  tous  ceux  qu'on 
33  voit  le  plus  fouvent  à  l'armée  qu'autour 
33  du  trône  ;  qui  fe  couvrent  de  fer  plus 
33  fouvent  que  d'atours ,  &  qui  gagnent 
33  des  étendards  plus  fouvent  que  des  ba- 
33  gués.  Ce  font  ceux  qui  vont  aux  ba- 
33  tailles  &  qui  trouvent  à  leur  retour  les 
33  fruits  de  leurs  exploits  anéantis  ;  ceux 
33  qu'on  attaque  dans  leurs  biens ,  quand 
33  ils  fauvent  la  richefTe  de  l'Etat ,  dans 
33  leur  honneur  ,  quand  ils  rehaufTent  ce- 
33 lui  de  la  Couronne,  &  dans  leur  vie, 
33  quand  ils  protègent  celle  des  autres; 
53  ce  font  ceux  dont  on  dérobe  la  gloire 
«  quand  l'ennemi  a   pris  leur  fang  ,  & 
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33  dont  le  Chrétien  maudit  la  valeur  au 
a>  moment  où  ils  font  méprifés ,  outragés, 
»  foulés,  dépouillés,  perfécutés  par  le 
33  Maure .... 

»  Tu  n'as  plus  qu'un  mot  à  dire  ,  Re- 
«douan  ,  interrompit  le  Roi;  veux-tu  me 
33  reprendre  Jaen  avec  Gazoul?  —  Oui, 
33  Sire, quand  nous  devrions)7  rencontrer 
33  le  fort  du  brave  Zaïde  que  nous  pleu- 
33  rons  tous  33. 

Un  coup-d'ceil  d'Alboraya  ouvrit  alors 
la  bouche  de  Mahanbon.  «  Zaïde,  ré- 
»  pond  le  Zegri  !  Zaïde  eft  mort,  parce 
33  qu'il  l'a  voulu.  —  Parce  qu'on  l'afïàf- 
ssfina,  réplique  Redouan  auffi-tôt.  Ja- 
»  mais  Grenade  ne  fe  vantera  d'un  Che- 
•M  valier  tel  que  lui,  plus  vaillant,  plus 
33  généreux  ,  plus  utile  ,  plus  malheureux 
33  &  plus  indignement  trahi .  . .  Vous  le 
ssfavez,  Chrétiens  ,poui fuit-il  avec  en- 
33  thoufiafme ,  vous  qui  l'avez  tant  re- 
>j  douté  ;  fiers  ennemis  ,  vous  relevâtes 
33  votre  efpérance  quand  on  vous  dit  : 
33  Z  cïde  CAbencerrjge  ejî  mort  -  -. 

33  Zaïde  vouloit  fe  faire  Chrétien  ,  dit 
»  Mahandon ,  &  je  ne  m'étonne  pas  fi 
33 Redouan,  Gazoul  &  tous  les  Aben- 
»  cerrages  qui  fe  ruinent  pour  les  Chré- 


DES  ROMANS.  61 

»  tiens  &  qui  les  honorent  jufques  dans 
35  les  cachots  de  l'Alhambra,  défendent 
3j  fa  mémoire  &  le  regrettent  encore  —  . 
33  A  qui  foutiendriez-vous  ce  que  vous 
33  avancez,  dit  Redouan — ?  A  quicon- 
33  que  en  douteroit,  dit  Mahandon  »? 

On  s'apperçut  que  la  malheureufe 
Lindaraïm  fe  couvroit  le  vifage  de  ks 
mains ,  &  fe  noyoit  dans  Ces  larmes.  La 
tendre  fille  ne  put  étouffer  la  douleur  que 
lui  caufoit  la  mémoire  d'un  père  dont 
elle  fut  fi  tendrement  chérie  ,  qu'elle 
écoutoit  avec  tant  de  plaifir,  &  qu'elle 
entendoit  outrager  par  l'indigne  époux 
que  lui  donnoit  fa  mère,  en  préfence  de 
cette  mère  qui  gardoit  lefilence,  tandis 
que  celui-là  même  dont  elle  venoit  de 
faire  le  malheur,  le  défendoit  avec  tout 
le  zèle  de  l'amitié.  La  Reine  de  Grenade 
voulut  favoir  ce  qui  chagrinoit  l'aimable 
Lindaraïm,  &  elle  lui  ordonna  depa.ler. 
L'infortunée  porta  fur  le  lâche  Mahandon 
fes  beaux  yeux  pleins  d'une  trille  lan- 
gueur, &  brillants  de  larmes. 

«Il  efl  naturel,  lui  dit-elle,  que  vous 
53  outragiez  le  père,  quand  vous  vous 
»  préparez  à  immoler  la  fille.  Ce  que  vous 
îi  avec  dit  eft  une  calomîe,  vous  le  favea 
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«  bien  :  le  crime  de  mon  malheureux 
»  père  ne  fut  autre  que  celui  que  vous 
33  reprochez  à  tous  les  Abencerrages.  Nous 
33  ne  nous  cachons  point  de  le  commet- 
33  tre  tous  tant  que  nous  fommes  de 
3j  Chevaliers  &  de  Dames  de  notre  fa- 
as  mille.  Les  malheureux  font  de  toutes 
*>  les  Sectes ,  Mahandon.  Le  Prophète 
33  nous  a  défendu  tout  commerce  avec 
33  ceux  qui  profefïènt  une  autre  loi  que 
sslafîenne;  mais  il  ne  nous  a  point  dé- 
33  fendu  de  fecourir  l'humanité  (ouffrante. 
33  Sa  charité  s'eft  même  étendue  fur  les 
»  animaux  ;  helas  !  ce  n'eft  pas  lui  qui 
33  nous  blâmera  de  diftribuer  nos  biens 
3»  à  des  captifs  qui  ont  perdu  les  leurs. 
33  Le  Saint  Alla  nous  les  a  donnés  pour 
33  en  faire  IargeiTes  en  fon  nom,  &  fans 
»»  aucun  égard  des  loix  diverfes.  Le  pré- 
33  cepte  fépare  les  hommes ,  la  charité 
33  les  lie;  &  vous  verrez  les  Chrétiens 
33  en  faire  autant  pour  vos  frères.  Mais 
33  dites  ,  Mahandon ,  favez-vous  ce  que 
33  le  ciel  vous  réferve  ?  Si  vous  étiez 
33  captif  dans  les  cachots  de  Ferdinand, 
33  maudiriez-vous  la  main  chrétienne  qui 
?3  portcroit  le  pain  fur  vos  lèvres  w  ? 
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Qu'on  a  de  plaifir  à  découvrir  les 
vertus  de  fon  Amante,  &  combien  l'a- 
mour en  reçoit  d'énergie  &  de  fubli- 
mité  !  Gazoul  n'avoit  encore  été  que 
frappé  &  retenu  par  le  doux  aimant  de 
la  fympathîe  ;  fon  amour  ne  fe  nourrif- 
foit  que  de  la  beauté  de  Lindaraïm ,  de 
(es  grâces  ingénues,  de  fon  innocence, 
de  fon  infortune,  &  de  l'aveu  fi  flatteur 
de  fa  tendrefïè:  mais  il  fe  plongea  tout 
entier  dans  le  charme  qui  couloit  avec 
les  paroles  de  l'aimable  fille  ;  &  cette  belle 
ame,  cet  heureux  caractère  de  fenfibilité; 
cette  touchante  aménité  de  principe  qui 
fe  répandoient  avec  une  effufion  fi  douce, 
le  tranfportèrent  hors  de  lui-même,  d'at- 
tendnflTement,deplaifir,&  d'indignation, 
en  même  temps. 

«  Quiconque,  s'écria-t- il,  nous  fait 
33  un  crime  de  la  tendre  humanité,  n'efl 
33  ni  Maure,  ni  Chrétien,  &  n'eft  pas 
33  Chevalier  :  s'offenfe  qui  voudra;  je  le 
33  foutiendrai,  &  j'apprendrai  fur -tout  à 
33  qui  doit  m'entendre  que  calomnier  un 
33  Guerrier  mort  eft  d'un  lâche  autant 
30  que  d'un  méchant;  &  que  dans  le  cas 
»  préfent ,  c'eft  fe  déclarer  l'afTaffin  de 
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33  Zaïde  ou  le  complice    de   fon   aiïaf- 
33  fin  a  1 33. 

Maharadon  en  fureur  porta  la  main 
au  fabre  ;  toute  la  facVion  de  Zégris 
s'échauffa,  &  fe  mit  en  émeute  :  Gazoul 
&  Redouan  s'unirent,  &  ils  les  atten- 
doient,  le  fabre  levé,  quand  le  Roi  Maure, 
toujours  frivole  &  cruel ,  toujours  mai- 
adroit  &  coupable,  s'écrie  au  milieu 
du  tumulte:  «  Point  d'attaque  inégale, 
33  Chevaliers:  deux  contre  deux:  le  bril- 
33  lant  coup  d'alfange  que  ce  feroit  entre 
33  Albinhamad  &*  Gazoul,  Redouan  & 
'  3>  Mahandon  33  !  Albinhamad  crut  devoir 
prendre  la  parole. 

Capable  de  foutenir  tous  les  rôles 
&  de  tout  ofer,  Albinhamad  avoit  ap- 
porté dans  le  champ  de  l'intrigue  un  de 
ces  efprits  dont  la  fupériorité  fe  cache 
favamment  aux  efprits  ordinaires ,  fe 
découvre  aux  plus  étendus,  &,  fe  déro- 
bant encore  à  leur  portée,  s'exerce  dans 
des  routes  inconnues  au-delà  de  toutes 
les  limites  qui  reiïerrent  les  autres  ef- 
prits. Il  avoit  tous  les  vices,  mais  fi  bien 
enveloppés  du  mafque  des  vertus,  qu'il 
pouvoit  paroître  plus  vertueux  qu'un 
autre,  &   ne  pouvoit  être  qu'un   plus 
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grand  fcélérat.  Il  favoit  fe  faire  des  inf- 
trumens  également  utiles  du  vicieux  & 
de  l'homme  de  bien,  ménager  à  propos 
fon  ennemi,  facrifier  à  propos  fon  ami, 
jouer  habilement  ceux  qui  jouoient  de 
concert  avec  lui  dans  une  manœuvre  , 
livrer  Tes  lecrets  au  befoin  pour  cacher 
d'autres  fecrets  ;  &  gouvernant  fa  palîïon 
dominante,  recuîerle  momentdes  crimes 
&  s'en  aiïurer  tous  les  avantages  avant 
que  de  les  commettre.  Dans  cette  cir- 
conftance  où  il  fe  difpofoit  à  faire  éclater 
un  projet  plus  fur,  il  appaifa  cette  que- 
relle inutile;  mais  de  forte  qu'en  étei- 
gnant le  courroux  ,  il  envenima  la  ruine 
dans  les  cœurs  des  deux  partis. 

«  C'efr.  le  fort  du  plus  honnête  d'être 
33  plus  aifément  féduit,  dit-il.  Je  fou  fifre 
33  particulièrement  de  voir  le  brave  Ma- 
30  homad  -  Gazoul  donner  aveuglément 
=*  dans  les  opinions  qu'on  lui  fuggère, 
35  &  fouiller  fon  ame  franche  &  noble 
33  par  une  malheureufe  commup.ic.nion 
»  avec  les  efprits  bas  &  jaloux.  Z  Lie 
si  efr.  mort  :  que  nous  importe  fa  mé- 
3>  moire  innocente  ou  coupable  !  c'etl  au 
»  grand  Alla  de  le  juger.  Du  refte,  Che- 
aj  valier  Gazoul ,  nous  penfons  avec  vous, 
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33  avec  l'aimable  Lindaraïm  ,  qu'il  eft 
33  permis  d'être  charitable;  &  ni  moi,  ni 
33  aucun  des  Zegris  ne  voulons  même 
33  fcruter  trop  curieufement  cette  tendre 
33  bienfaifance  qui  s'exerce  à  l'égard  des 
»  Chrétiens ,  dans  dei  conjonctures  fâ- 
»3  cheufes  où  le  Chrétien  nous  furmonte 
33  &  prévient  toutes  les  difpofitions  du 
>3  Confeil  Royal.  Nous  rendons  à  tous 
33  les  Abencerrages  plus  de  juftice  qu'on 
3»  ne  penfe  ;  nous  avouons  qu'ils  font 
33  braves,  généreux, magnifiques,  &  qu'ils 
33  fervent  avec  un  zèle  égal  l'Etat,  les 
»3  Dames  &  le  Prophète.  II  n'eft  point 
«©  d'ennemi  qui  ne  fe  vante  quand  il  a  pu 
>3  combattre  un  Abencerrage  ;  point  de 
33  beauté  qui  ne  fe  croie  avilie  quand 
33  elle  n'a  pas  un  Abencerrage  pour 
33  Amant  :  nous  n'avons  point  de  fête 
33  joyeufe  &  brillante,  qu'un  Abencerrage 
33  ne  la  donne  ;  point  de  chanfon  agréa- 
33  ble ,  qu'un  Abencerrage  ne  la  compofe. 
33  Nous  refpeclons  leur  jufte  renommée, 
3>  l'amour  du  Peuple,  celui  de  l'EfpagnoI 
33  qu'ils  fe  font  acquis;  &,  s'il  eiï  des 
3j  barrières  infurmontables  entre  nous, 
33  je  me  permets  de  croire  qu'elles  s'abaif- 
33  feroient  aifément ,  fi  nous  autres  Zegris 
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si  voulions  féparer  le  Roi  du  Royaume, 
33  &  facrifier  un  afcendant  qui  doit  être 
33  égal  de  part  &  d'autre.  Voilà  ce  que 
33  je  dis  avec  toute  la  franchife  d'un 
»  Guerrier  qui  defireroit ,  ainfi  que  vous , 
33  Chevalier  Gazoul,  que  chacun  mît  du 
33  fien  dans  l'union  générale;  &  qui de- 
33  puis  certaine  circonftance  afpireroit 
33  peut-être  à  pouvoir  s'honorer  de  votre 
33  amitié  33. 

Gazoul  feul,  occupé  de  fon  amour  & 
des  moyens  de  l'appuyer ,  fe  trouva  fatisfait 
de  ces  paroles,  &  fon  grand  coeur  ne 
lui  laiiïa  voir  que  d'obligeantes  avances 
de  la  part  d'Albinhamad.  Mais  Redouan 
&  tous  les  Abencerrages  fe  fentirent 
bleffés  pas  les  inductions  tirées  contre 
eux  :  leur  éloge  dans_  la  bouche  d'un 
Zegri  ne  leur  parut  qu'une  mortelle  in- 
jure ;  les  Zegris  eux-mêmes  fupportèrent 
avec  un  noir  crugrin  cette  molle  con- 
defcendance  d'Albinhamad,  &  elle  lui 
fut  reprochée  à  l'inftant  même  par  Ma- 
handon.ccAflfurez  vous  tous,lui  répondit 
33  fon  coufin,  qu'un  homme  tel  que  moi 
33  ne  parle  jamais  à  la  légère  :  vous  n'en- 
33  tendez  que  le  mot  ;  &  moi ,  j'ai  des  vues 
33  impénétrables   pour   vous  autres   qui 


68        BIBLIOTHEQUE 

33  n'avez  que  des  parlions  ....  Que 
»  vousdifoit  Alboraya,  lui  demanda-t-il 
33  à  l'oreille?  —Qu'elle  <?ommençoit  à 
»  craindre  ce  Gazoul ,  fa  faveur ,  la  fa- 
»  cilité  du  Roi;  &  moi-même  je  par- 
3j  tageois  (es  craintes.  —  C'efr.  tout  ce 
33  que  vous  pourriez  faire  fi  vous  aimiez, 
33  reprit  Albinhamad.  —  ParMahomet,dit 
33  Mahandon  je  ne  fais  pas  fi  c'eff.  de 
33  l'amour  qus  je  fens;  mais  votre  Linda- 
33  daïmeflun  charmantfujet,  &  j'éprouve 
33  qu'il  m'eft  impofïible  de  vivre  fans  fa 
33  pofleifion.  —  Vous  me  découvrez  un 
33  ennemi  de  plus,  dit  finement  Albin- 
sshamad,  &  vous  me  perfuadez  qu'il  eft 
33  en  elFet  néceflaire  de  prefler  l'événe- 
33  ment.  I!s  fe  promirent  de  tout  con- 
certer dans  la  journée  même  ;  &  le  feflin  , 
les  danfes,  les  plaifirs  fuccedèrent  à  cet 
orage. 

Gazoul  ne  trouvoit  d'autre  fatisfadion 
que  celle  d'attacher  Tes  regards  aflidus  à 
fa  chère  Lindaraïm.  Elle  étoit  placée  à 
côté  de  l'aimable  Sultane  de  Grenade, 
qui  lui  témoignoit  fa  bonté  par  mille 
Indulgentes  carefTes  ,  &  qui ,  fe  levant 
enfuite,  &  la  prenant  par  la  main,  la 
conduifit  dans  un  appartement  écarté  de 
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la  foule.  Au  fond  de  fon  ame,  Ga2oul 
avoit  rendu  à  la  gér.éreufe  Sultane  toutes 
les  carènes  qu'elle  produiguoit  à  fa  Mai- 
trèfle;  mais  rien  ne  plaît  au  cceur  de 
l'Amant  que  ce  qui  favorife  fon  amour. 
Il  s'irrite  contre  cette  même  bonté,  qui 
lui  dérobe  fon  tréfor  ;  &  poulie ,  d'un 
côté,  par  fon  amoureufe  impatience,  de 
l'autre  par  le  deflein  d'intéreflfer  peut-être 
la  Sultane  à  fes  amours,  il  fe  porte  fur 
leurs  traces,  &  les  trouve  enfin. 

La  belle  Reine  venoit  d'obtenir  le  fe- 
cret  de  l'innocente,  qui  ne  favoit  point 
encore  que  fon  amour  fut  un  fecret.  Elle 
fit  approcher  l'Amant,  qui  fe  tenoit  éloi- 
gné ,  dans  une  contenance  timide  & 
curieufe  :  «Je  n'ai  pas  befoin  de  vous 
33  apprendre,  lui  dit -elle,  que  vous  in- 
33  téreflez  vivement  un  cœur  bien  tendre, 
3>  qui  me  confient  fes  douleurs.  Vous 
33  voyez  un  jeune  objet  qui  vous  aime 
33  ingénuement,  qui  fe  défefpère  &  craint 
33  de  vous  perdre,  quand  c'efc  nous  qui 
33  laiflbns  à  votre  fexe  les  craintes  de  cette 
33  nature.  Sentez  vous  tout  votre  bon- 
^33  heur  ,  Chevalier  >  —  Ah  !  Madame, 
33  répondit  Gazoul,  auflî  vivement  que 
3»  mon   infortune.    Lindaraïm   doit  être 
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3>  bien  certaine  de  mon  amour  ;  elle  ne 
33  l'a  point  acquis  par  l'art  ordinaire  à 
33 la  beauté;  elle  m'a  aimé  :  voilà  le 
30  fondement  de  fon  éternel  empire  fur  mon 
33  ame. 

33  C'eft  le  Ciel,  oui,  Madame,  c'étoit 
93  une  détermination  célefte  qui  nous  ré- 
33  fervoit  l'un  à  l'autre.  Nous  nous  fom- 
33  mes  aimés  avant  que  de  fonger  à  nous 
33  plaire;   &  la   rencontre  de   nos  âmes 
33  s'eft  faite  même  avant  celle  de  nos  yeux. 
s»  Rien  ne  devroit  détacher  des  noeuds 
33  ainfi  formés  par  la  main  (acrée  de  la 
33  Nature.  Mais ,  Madame,  le  Ciel  arrête 
33  le  bien ,  &  les  facrilèges  font  fur  la 
s»  terre.  On  nous  perfécute;  on  étend  fur 
33  nous  l'autorité  du  crime  &  celle  de  la 
33  loi.  Une  mère,  infenfible  au  fort  de  fa 
33  fille,   &   révoltée  contre  la  Nature, 
33  s'apprête  à  immoler  mon  Amante,  elle 
33  aiguife  le  poignard  avec  une  tranquillité 
33  barbare ,  &  choifit  ce  qu'il  y  avoit  de 
33  plus  vil  dans  Grenade  pour  lui  donner 
33  le  fruit  de  fon  forfait.  Hélas  !  tout  la 
03  protège  &  la  juftifle;  tout  nous  op- 
33  prime  &  nous  livre  à  nos  malheurs.  Si 
33  nulle  main  propice  ne  nous  défend  & 
wne  foutient  la  vertu  défolée,le  plus 
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33  pur  amour  profané,  nous  pendons, 
»»  Madame  ,  elle  dans  les  pleurs ,  &  moi 
33  dans  les  combats.  Vous  êtes  époufe  & 
33  fenfible;  votre  ame  ne  peut  être  étran- 
33  gère  au  fentiment  de  nos  maux  :  nous 
33  attendons  vos  auguftes  bontés;  mais  nos 
m  timides  voix  n'ofent  les  implorer—. 

3>  Il  efl  vrai ,  dit  la  Sultane ,  que  le 
3»  Ciel  devoit  aux  vertus  de  Lindaraïm, 
33a  fa  douceur,  à  fa  beauté,  un  autre 
33  époux  que  le  cruel  Mahandon.  Aime- 
3»  t-il  du  moins ,   ce  fier  Zegri  ?  —  Ai- 
33  mer,  Madame,  répond  GazoulUui! 
33  le  plus  inflexible  de  tous  les  Zegris  ! 
33  Aimer!  non,  Madame;  il  achète,  hélas! 
33  &  j'ignore  à  quel  prix.  Mais  quand  il 
33  aimeroit,  divin  Mahomet  !  quel  amour! 
33  Le  Zegri  eft  dur,  peu  galant,  pour- 
93  fuivit-il  ;  fon  orgueil  ne  fléchit  point 
33  fous  l'amour;  &  jamais  avec  les  Da- 
35  mes,  on  ne  l'a  vu  defcendre  de  fa  fom- 
33  bre  dignité.  S'il  aime,  c'eft  pour  lui, 
33  par  une  trifte  vanité ,  &  pour  le  def- 
33  potique  plaifir  de  dominer  fur  un  être 
33  fenfible.  II  ne  veut  rien  mériter  en  amour; 
33  & ,  comme  en   affaire ,   il    veut  tout 
33  envahir.  La  Nature  l'arma  contre  les 
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33  fbupirs  les  larmes,  les  tendres  com- 
33  plaifances,  les  foins  délicats,  les  douces 
33  foiblefîes ,  &  contre  tout  épanchement 
3d  délicieux  de  la  fenfibilité.  Rien  n'eft 
33  faveur  pour  lui,  &  Ton  regard  en  doit 
33  être  une  pour  Ton  Amante.  Il  a  des  yeux 
33  pour  la  Beauté ,  mais  il  n'en  a  point 
33  pour  tous  fes  autres  charmes.  Qu'a- 1- il 
33  befoin  des  talens,des  rieurs  de  Pefprit, 
33  de  ia  bonté  du  coeur,  de  l'amour  mê- 
»)  me  !  Il  ne  veut  que  (ubjuguer;  &  la  plus 
33  fouple  efl:  à  Tes  yeux  la  plus  accomplie. 
33  Tel  eft  le  caractère  du  Zcgri,  que  Ma- 
3»  handon  unit  au  fien  propre  :  mais  quand 
33  il  aimeroit ,  ne  tient-il  qu'à  concevoir 
33  d'impurs  defirs ,  pour  prétendre  au  droit 
33  de  nvir  un  jeune  cœur  à  fa  félicité, 
33  de  le  reiïerrer  dans  la  fienne  &  dans 
33  fes  feuls  privilèges,  de  lui  comman-» 
33  der  des  penchans ,  de  le  nourrir  de 
33  poifons  ,  &  de  le  deflecher  dans  des 
33  douleurs  fans cefTerenaifTantesPO  vous, 
33  Beautés  malheureufes ,  ou  expirées,  ou 
33  vivantes  fous  le  poids  dexhaînes  iné- 
33  gales ,  abreuvées  de  larmes  fecrètes  , 
33  déchirées  de  tendres  fouvenirs  défor- 
?3maia  criminels  ?&défolées  parlesplai- 

33  fïrs 
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»j  firs  même  qu'on  vous  dérobe,  n'avez* 
53  vous  murmuré  jamais  contre  la  loifou- 
33  veraine  qui  vousfoumit  à  vos  tourmens, 
«  &  qui  empoifonna  pour  vous  lesdou- 
a>  ceurs  de  la  vie ,  au  moment  où  l'in- 
m  dulgente  Nature  vous  en  infpiroit  le 
»goût,  &  imprimoit  le  caractère  du 
>j  bonheur  fur  vos  charmes?  Dois- tu  donc 
53  gémir  à  ton  tour ,  ô  mon  Ange  cé- 
»  lefte  ?  &  ces  yeux  (i  tendres  fe  terniront- 
33  ils  dans  les  larmes?  ces  lèvres  ne  s'ou- 
3j  vriront-elles  plus  que  pour  la  plainte  ? 
53  les  chagrins  décoloreront- ils  ces  joues 
J3  charmantes  ?  &  tous  lestrefors  du  Ciel 
53  feront-ils  proftitués  à  la  main  àes  im- 
»  purs?  Ah  Dieu  !  périfTent  plutôt  Gre- 
»>  nade  &  tous  ces  charmes  que  j'idolâ- 
53  tre  ,  fi  ce  n'efl:  que  tes  charmes  qu'on 
53  defire!  Tombe  aux  pieds  de  notre  au- 
»  gufte  Reine;  implorons  enfemble  3^  dit- 
il  ,  en  attirant  fa  jeune  Amante,  &  fe 
profternant  lui-même.  Alors  (es  fan- 
glots  étouffent  fa  voix  ;  il  n'implore  que 
par  fon  filence  &  Ces  regards  dou':>u- 
reux;  &  tandis  que  la  Sultane  rc ■  ?  e 
Lindaraïm  qui  fe  noyoit  dans  fes  pleura, 
le  fier  Reciouan  qui  cherche  Gazoul , 
arrive  au  moment  même,  &  d'un  coup- 
ai 1 780.  Q 
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d'oeil  fait  entendre  qu'il  devine  ce  qui  fe 
paiTe  (  i  ). 

«  —  Chevalier  Gazoul ,  deux  mots  , 

»  dit-il. Ah!  mon  ami,  s'écria  Ga- 

33  zoul ,  en  fe  relevant  &  en  courant  fe 
33  jeter  contre  la  poitrine  de  Redouan; 
35  mon  ami,  pardonne.  .  .pardonne  .  .33. 
Redouan  le  repouûe  de  (es  bras,  porte 
un  regard  fur  Lindaraïm,  reporte  fur 
Gazoul  les  yeux  d'un  rival  enflammé  , 
&  garde  un  filence  morne.  «  —  Elle 
35  m'aime,  reprit  triftement  Gazoul;  j'au- 
35  rois  dû  te  le  cacher;  mais  je  ne  puis  te 
33  tromper.  —  Je  le  favois ,  répond  Re- 
33  douan  ,  &  je  vous  cherchois  pour  vous 
35  l'apprendre  moi-même.  —  Eh  bien, 
33  mon  ami,  dit  alors  Gazoul  avec  toute 
35  l'énergie  de  l'amitié  »5.Et  il  attend  le  mot 


(  i  )  On  s'appercevra  combien  cette  fcène 
qui  va  fe  prolonger  encore  devant  la  Sultane, 
eft  contraire  à  nos  bienfeances  ;  mais  nous  avons 
cru  devoir  la  traduire  en  entier  $  &  ne  point  a  - 
terer  ces  mœurs  familières  du  quinzième  fîècle, 
&  de  la  petite  Cour  de  Grenade ,  où  la  Majefté 
du  premier  rang  n'étoit  pas  aufïï  révérée  qu'elle 
Teft  aujourd'hui  parmi  nous. 
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qu'on  va  lui  prononcer.  Redouan  répli- 
que :  «  —  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 
3j  —  Rien?  —  Non  ,  rien  —  ».  Et  ils 
fe  regardent.  «  O  Saint  Prophète  !  com- 
33  bien  de  douleurs,  dit  Lindaraïm!  Ah! 
»  Madame ,  que  vos  généreufes  bontés 
33  pour  moi  les  empêchent  de  fortir  :  voilà 
n  mes  deux  feuls  amis  au  monde  ;  &  je  les 
"  ai  défunis — . 

«  Ecoutez -moi,  Seigneur  Redouan, 
33  dit  la  Sultane ,  l'aimable  Lindaraïm  s'ei- 
33  fraie  .de  votre  deffein,  &  je  le  devine. 
»  Mais  ,  Chevalier,  pourfuivit-elle  avec 
33  un  charmant  fourire  ,  foufFrez  que  je 
33  raifonne  :  vous  aimez  le  même  objet 
33  avec  votre  ami,  &  c'eft  votre  ami  qu'on 
33  préfère  ;  c'eft  un  malheur  pour  vous.  Le 
33  cas  feroit  difficile  pour  une  ame  vul- 
jsgaire;  mais  le  parti  me  paroît  {impie 
33  avec  un  cœur  magnanime.  Vous  ne 
33  pouvez  empêcher  Gazoul  d'être  heu- 
33  reux.  S'il  refufe  dej'étre,  &  qu'il  s'im- 
33  mole  à  l'amitié,  ferez -vous  heureux 
33  vous-même?  Croyez-vous  qu'on  aime 
33. &  qu'on  change  d'amour  à  fon  gré  ? 
33.&  fi  Lindaraïm  le  peut,  &  vous  tranf- 
3»  porte   fa   tendrefle,   que   voulez-vous 

x>  que  faiTe  alors  Gazoul  ? Ce  que  je 

Dij 
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33  veux  qu'il  faffe,  Madame,  ce  que  je 
»  veux  qu'il  faiTè,  répéta-t-il  ?  Qu'il  me 
w  tue  ,  Madame,  &  qu'il  termine  mon 
33  fupplice  — . 

an  Kaifonnons  ,    Chevalier  ,   reprit   la 
33  Sultane;   s'il  vous  tue,  tout  ira  bien 
33  pour  vous,  &  il  n'y  aura  que  vos  amis 
33  de  malheureux.  Vous  làifTerez   à  Ga- 
33  zoul  le  tourment  éternel  d'avoir  égorgé 
33  fon  ami ,  à  Lindaraïm  le  regret  d'en 
33  avoir  été  la  caufe;  &,  du  fejour  du 
33  Prophète,  vous  les  verrez  gaîment  ici- 
33  bas,   orphelins  de  votre  amitié,  vous 
33  pleurer  tous  les  jours,   &  gémir   fur 
33  votre  fépulture.   Mais  fi  vous  le  tuez, 
sale  tuerez-vous  fans  remords?    Votre 
3d  fupplice    finira-t-il;    &    vous  flattez- 
33  vous  que  Lindaraïm   vous  en  aimera 
33  davantage,  parce  que  vous  aurez  tué 
33  fon  Amant?   Allons,  Chevalier,  rap- 
33  peliez  vous  à  vous-même  ,   &   vous 
sa  fentirez    que  vous  ne  pouvez   traiter 
33  Gazoul   en   rival  ,   puifque  vous  êtes 
33  fon    ami  ;    qu'il   ne    doit    point   être 
»  queftion    entre    vous  d'un  combat  de 
»  géncrofité,  puifqu'on  l'aime,   &  puif- 
a»  que  fon  facrifice,  défefpérant  pour  lui, 
»  défavoué  par  Lindaraïm ,  ne  pourrpit 


DES    ROMANS.  77 

»  être  que  fans  fruit  pour  vous-même  — . 
33  Que  puis-je  vous  dire  ,  Madame  , 
3  répliqua Redouan  avec  un  foupir?  Vous 
sraifonnez,  &  j'aime.  Tout  me  paroît 
a>  jufle  dans  les  paroles  que  votre  bouche 
3  a  prononcées  :  mais  tout ,  dans  mes 
3  fentiments  ,  fe  révolte  contre  la  juftice; 
3  &  il  me  femble  que  rien  ne  doit  nous 
3  difpenfer  de  nous  battre.  —  Chevalier, 
3  dit  la  Sultane,  je  vous  ai  connu  de  la 
3  grandeur,  je  vous  forcerai  d'être  gé- 
3  néreux;  &:  fi  vous  n'embraffcz  Gazoul 
3  à  l'inftant ,  fi  vous  n'étouffez  la  haine 

3  que  vous  lui  portez — -  Moi, 

»  Madame,  interrompitvivernentleGuer- 
3  rier  !  moi ,  porter  de  la  haine  à  Ga- 
3  zoul  !  Qu'on  l'infulte  ,  ou  qu'on  l'atta- 
3  que,  je  vole  à  fa  défenfe  ;  qu'il  ne 
3  puifie  fe  battre,  je  le  ferai  pour  lui; 
3  qu'il  fe  ruine,  ma  fortune  rétablira  la 
îfîcnne;  &  j'ai  déjà  pris  foin  delà  leur 
3  afTurer  à  tous  deux.  Que  le  Saint  Alla 
3  me  préferve  de  tuer  mon  ami  !  Je  veux 
3  qu'il  me  tue  ;  je  veux  que  la  main  d'un 
3  ami  tendre  &  généreux  me  délivre  de 
3  l'afped  de  ce  monde ,  où  rien  déformais 
3  ne  peut  me  donner  du  plaifir. 
33  Je  vivois ,  certain  de  n'être  pas  aimé , 
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93  pourfuivit-il  triftement,  mais  certain 
33  de  l'indifférence  de  mon  Amante  pour 
t»  tous  les  autres  mortels;  &  le  riant 
33  efpoir  nourrifïbit  mon  amour  de  Ton 
î>  (buffle  enchanteur;  je  me  plaifois  à 
33  découvrir  dans  l'avenir  un  bienheureux 
33  moment,  où  la  douce  habitude,  mes 
33  foins  aufîî  tendres  qu'aflidus,  l'expref- 
33  fion  fans  ceffe  renouvellée  de  mon 
33  amour,  pourroient  enfin  porter  un  grain 
33  de  feu  dans  Ion  cœur.  Mon  rêve  fe  dit- 
33fipe,  il  ne  me  refte  que  des  fureurs, 
33  qui  vivront  éternellement  dans  mon 
33  fein.  Il  faut  que  je  périfTe,  Madame  ; 
33  &  c'eft  alors  que  mon  ombre  confolée 
33  les  verra  jouir,  du  milieu  des  Houris 
33  du  Prophète ,  d'une  félicité  que  je  ne 
33  puis  troubler,  &  dont  je  rie  puis  être 
33  témoin  — . 

33  L'infenfé,  dit  Gazoul  en  pleurs, 
33  a-t-il  pu  penfer  que  j'accepterois  fon 
33  cruel  défi!  Ah!  que  jamais  le  cé'efle 
33  fé jour  des  Houris  ne  me  foit  ouvert, 
33  que  le  dernier  Zegri  me  déshonore  im- 
33  punément,  &  que  je  la  perde,  que  je 
33  perde  à  jamais  Lindaraïm,  fi  je  levé 
33  ma  lance  contre  toi!  — Queveux-tn 
33  que  je  devienne,  lui  repond  Redouan? 
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i  où  veux-tu  que  je  fuie?  où  puis-je 
*  l'éviter,  finon  dans  un  aune  monde, 
où  le  fouvenir  fe  perde  des  peines  de 
j  celui-ci  ?  Quand  j'irai  loin  de  cette 
-■>  Cité  malheureufe  ,  quand  je  me  tranf- 
3  porterai  dans  les  déferts  Africains,  je 
3  l'emporterai  par  tout  :  (es  charmes  fe- 
ront toujours  préfents  à  mes  yeux;fes 
j  vertus  &  fa  rigueur  affligeront  éternel- 
3  lement  ma  penfée.  Je  n'aurai  plus  d'ami 
3  ni  de  Maîtrefle;  je  ne  verrai  les  hom- 

>  mes  que  pour  les  haïr;  je  ne  verrai 
?  les  femmes  que  pour  les  lui  comparer 

»  &  les  haïr  encore.  Chargé  de  fon  fatal 
j  amour,  mon  noble  cœur  ne  s'enflera 
3  plus  pour  la  gloire,  &  mes  triftes  jours 
3  obfcurcis  d'orages,    ne  couleront  pas 

>  même  dans  l'oiiive  paix  &  le  calme 
3  afToupiflant  des  ennuis.  Ah!  Gazoul, 
3  que  ton  amour  coûte  cher  à  ton  ami  ! 

33  —  Ecoute;  Redouan,  dit  Gazôul, 
3  il  falioit  que  je  fuiTe  malheureux  par 
3  un  amour  mutuel,  &  cependant  fans 
3  efpoir  ;  il  falioit  que  je  fuflc  coupable, 
3  &  que  j'empoifonnafTe  les  jours  de  mon 
3  ami.  Le  fort  en  étoit  porté.  Je  ne  puis 
3  affliger  ni  perdre  mon  ami;  je  ne  puis 
3  renoncera  cet  objet  que  le  Ciel  même 
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«a  formé,  &  que  j'arracherois  à  cent 
33  Monarques  réunis.  Eh  bien!  fubjuguons 
33  &  lefbrt  Se  nos  cceurs  ;  confolons-nous 
33  par  de  mutuels facrifices.  Venez,  Lin- 
30  daraïm,  jurez  avec  votre  amant,  en 
33  préfence  de  notre  augufte  Souveraine, 
33  &  dans  la  main  de  notre  ami  défolé, 
-9o  que  nous  allons  contraindre  nos  feux; 
33  que  jamais  nous  ne  formerons  les  nœuds 
33  de  notre  hymen  ,  à  moins  queRedouan 
«c  appaifé  ne  les  approuve  &  ne  les  ferre 
»  lui-même;  &  que  ,  dût-il  n'être  jamais 
33  généreux  ,  nous  l'aimerons  d'une  égale 
33  amitié  au-delà  même  dos  bornes  de  la 
33  vie  — -. 

3>  Tu  m'égorges  &  tu  m'amufes ,  dit  le 
33  noble  &  trifte  Guerrier  :  va,  tu  peux  ar- 
33  racher  les  fleurs  de  ton  poignard;  ma 
33  douleur  fe  refufe  à  l'illufion  que  tu  lui 
33  préfentes ,  &  tu  ne  me  rendras  point 
33  coupable  de  vos  malheurs.Soit  par  pitié, 
>3  mon  ami,  foit  parlajuflice  que  tu  me 
3»  dois  après  m'avoir  dérobé,  foit  par  un 
33  effort  héroïque  de  ton  amitié  pour  moi, 
»  viens,  Gazoul,  battons-nous,  &  déli- 
33  vre-moi  de  la  vie-  —  . 

33  Helas!  dit  alors  l'aimable  Lindaraïm, 
33  je  me  figurois,dans  ma  crédule  ami- 
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33  tié,  que  n'ayant  plus  qu'une  mère  pour 
3>  me  jetter  aux  pieds  de  mon  bourreau, 
a)  le  brave  Redouan  me  releveroit  en 
33  père  ,  &  me  préfenteroit  à  mon  époux: 
*>  je  croyois  ce  fentiment  digne  de  fon 
33  ame.  Mais  ce  Redouan,  dont  j'efpé- 
33  rois  tout,  devient  mon  bourreau  lui- 
33  même;  il  veut  que  je  n'aie  jamais  d'é- 
33  poux,  de  gloire,  ni  de  repos ,  &  que 
33  mes  larmes  ne  tariiTent  point  dans  mes 
33  yeux  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  ferment  pour 
33  toujours.  Ah  !  Redouan ,  que  votre 
»  amour  coûte  cher  à  vos  amis  —  33  ! 
La  Sultane  attentive  à  cette  fcene  , 
vit  bien  qu'elle  ne  pouvoit  encore  fe  dé- 
nouer, &  qu'il  falloit  tout  attendre  du 
temps  &  des  circonftances.  Elle  daigna 
leur  repréfenter  à  tous  qu'ils  dévoient 
s'occuper  davantage  de  Mahandon.  — 
33  Croyez-moi,  leur  dit-elle,  renfermez 
33  vos  peines;  éclairez-le  de  toute  votre 
33  vigilance,;  il  eft  le  bras  d'Albinhamad: 
33  Albinhamad  eft  fon  ame;  ils  font  ha- 
33  biles  l'un  &  l'autre,  &  portent  leurs 
33  coups  en  filence  ;  on  les  connoît  pour 
»3  ennemis  ;  mais  on  ignore  où  ils  pren- 
•3  dront  leurs  armes,  &  jamais  on  n'a 
»  prévu  leur  atteinte,  Repofez-vous  fur 
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s»  le  tendre  intérêt  que  vous  m'avez  infpiré 
oh  tous  ;  mais  veillez  &  aidez-moi  vous- 
»  mêmes  à  vous  fervir  »; 

Cette  aimable  Sultane  ignoroit  fans 
doute  qu'au  milieu  des  médhants  il  eft 
auflî  dangereux  de  protéger  les  bons ,  que 
de  l'être  :  elle  oublioit  qu'au  fein  des 
grandeurs,  les  vertus  fouvent  doivent  cé- 
der aux  intérêts,  &  que  c'eft-là  fur-tout 
que  la  générofité  rencontre  des  barrières. 

En  effet,  dans  ce  moment  même  où 
l'on  s'occupoit  ici  d'amour,  ons'occupoit 
ailleurs  de  complots,  Albinhamad,  Al- 
boraya  ,  Mahandon  environnoient  le  Roi 
Maure  dans  un  autre  appartement  écarté. 
Depuis  long  temps  la  ruine  des  Abencer- 
rages  étoit  conjurée;  la  trame s'étoit filée 
dans  l'ombre,  &  l'on  n'avoit  attendu  qu'une 
occafion. 

D'incurables  refTentimentSjVieilIisdans 
les  cœurs  des  pères ,  &  gravés  de  leurs 
mains  mourantes  dans  les  cœursdes  enfans, 
féparoient  le  Zëgri  farouche  du  galant 
Abencerrage.  La  (ou  rce  des  haines,  reculée 
dans  les  temps,  fouvent  réprimée,  jamais 
épuifée,  s'étoit  enfin  répandue;  &  toutes 
les  familles  de  Grenade  avoient  plus  ou 
moins  fouillé  leurs  lèvres  dans  fon  fatal 
poifon. 
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Superbe  ,  infidieufe ,  implacable  &  ja- 
loufe,  telle  étoit  la  haine  du  Zegri;  no- 
ble, confiante,  généreufe  &  fans  détours, 
telle  étoit   l'inimitié    de  l'Abencerrage. 
L'un  plus  accoutumé  aux  affaires,  étoit 
plus  occupé  de  complots,  &  s'avançoit 
vers   fon   but  par  les  (entiers  profonds 
d'une  habile  intrigue  :  l'autre ,   plus  ac- 
coutumé aux  armes,  fe  livroit  plus  aux 
amours  ,  &  ne  connoiffoit  que  fon  fabre 
&  fa  lance.  Les  charmes  de  l'efprit,  l'a- 
ménité de  la  conduite,  la  vaillance  Si 
l'honneur  difKnguoient  l'Abencerrage;  un 
efprit  férieux ,  de  grandes  vues,  de  grands 
artifices  &  l'orgueil  de  la  prééminence, 
faifoient  connoître  le  Zegri.  Les  préten- 
tions plus  modeftes  dans  l'un ,   étoient 
fans  bornes  dans  l'autre  :  mais  la  rivalité 
étoit  égale,  &  les  charges  de  l'Etat,  les 
faveurs  des  Rois  Maures,  ne  pouvoient 
tomber  fur  un  parti  fans  irriter  la  ligue  ad- 
verfaire.    C'étoit  peu  pour  le  Zegri  de 
s'appuyer   contre    le  Trône,  il  vouloit 
ruiner  fon  ennemi;  ce  n'étoit  pas  aiïèz 
pour  l'Abencerrage  de  s'élever  fur  l'amour 
du  Peuple ,  il  vouloit  abaiflèr  fon  Emule, 
les  offenfes  d'un  côté,  les  murmures  de 
l'autre 3  groffifToient  les  orages;  ilsécla- 
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toient  au  milieu  des  fêtes  que  prodiguoit 
une  fauffe  politique  ;  &  le  fan  g  verfé  de 
part  &  d'autre ,  teignoit  prefque  toujours 
en  deuil  les  rubans  &  les  couleurs  du 
plaifir. 

Voilà  ce  qui  minoit  le  dernier  établit 
fement  des  Maures  en  Efpagne ,  ce  qui 
flattoit  l'ambition  de  l'époux  d'Ifabelle, 
&  préparoit  un  efclave  facile  kf^s  chaî- 
nes. En  même  temps  qu'il  enflammoit  le 
tifon  par  la  main  des  Zegrisj  il  rafluroit 
les  Abencerrages  contre  l'incendie,  &  il 
ne  le  nourriffoit  que  pour  tout  dévorer, 
ïl  avoit  dans  Grenade  plufieurs  mains  qui 
lui  rendoient  de  fidèles  fervices  ;  &  ce 
fut  un  avis  fcellé  du  fceau  des  Abencer- 
rages par  Alboraya,  qui  lui  fit  difpofer 
à  temps  la  défenfe  de  Jaen,  oùGazoul, 
Redouan  &  tous  les  Abencerrages  allè- 
rent fe  couvrir  d'une  gloire  infru&ueufe, 
&  d'où  ils  revinrent,  biffant  le  Chré- 
tien dans  la  place,  &  ne  rapportant  que 
quelques  têtes  de  les  foldats,  avec  fes  vains 
étendarts. 

Mais  avant  le  départ  des  braves  Che- 
valiers, le  Roi  s'étoit  trouvé  dans  une 
entière  indifférence  fur  le  fuccès  de  leur 
entreprife;  il  ne  les  UnTaméme  éloigne* 
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quo  pour  mieux  concerter  la  fête  qu'on 
leur  préparoit  à  leur  retour.  Jamais  Gre- 
nade n'en  inventa  de  plus  galante,  &  ne 
déploya  tant  de  pompe  ni  de  richeffes. 
On  affecta  de  la  donner  pour  l'aimable 
Sultane  qui  ,  par  la  refpedueufe  con- 
defcendance  d'Alboraya ,  ne  s'étoit  point 
féparée  de  Lindaraïm,  &  l'avoit  con- 
folée  durant  tout  le  temps  de  l'abfence  de 
fon  Amant. 

La  férénité  déride  pour  la  première 
fois  le  front  des  Zegris  j  on  les  croit 
charmés  du  malheur  d'une  expédition 
confiée  à  des  Abencerrages  :  le  Roi  n'en 
parle  qu'avec  indulgence,  que  pour  louer 
la  valeur  des  braves  combattants.  «  Et 
53  je  ne  fais ,  ajoute-t-il ,  comment  ce 
33  Roi  d'Aragon  &  de  Caftille  eft  toujours 
33  en  garde;  mais  je  fais  bien  que  fans 
33  la  vaillance  &  l'habileté  de  mes  deux 
33  Capitaines,  j'aurois  perdu  la  fleur  de 
33  mes  Chevaliers  3».  Albinhamad  s'unit 
au  Roi  pour  ajouter  à  l'éloge  de  Gazoul, 
de  Redouan  &  de  toutes  les  troupes  ^ 
&  le  bon  Gazoul  difoit  à  Lindaraïm  : 
33  Que  je  fuis  heureux  de  m'être  battu 
9  contre  ce  Zegri  j  c'eft  la  fource  d'une 
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»  amitié  qui  peut  nous  devenir  bien  utile 
»  dans  le  cœur  de  votre  mère  ». 

Le  plus  beau  jour  s'éteint  au  milieu 
des  plaifirs.  La  nuit  les  prolonge;  on  fe 
rend  à  l'Albayfin  :  on  ouvre  les  danfes, 
qui  doivent  couronner  cette  joyeufe  fête. 

A  l'heure  de  minuit,  le  Roi  Maure  fe 
retire;  les  Zegris  le  fuivent  en  cortège 
ordinaire:  les  danfes  continuent,  &  les 
ris  ne  reçoivent  que  plus  de  liberté  par 
leur  abfence.  Lindaraïm,  appuyée  fur  de 
riches  carreaux  aux  pieds  de  la  Sultane, 
communiquoir.  fon   amoureux    efpoir  à 
fon  Amant  ;   elle   lui  parloit  des  géné- 
reufes    bontés  de  la  Reine ,  des  paroles 
qu'elle  avoit  daigné  poiter  à  fa  mère  , 
au  Roi  même  :  elle  fe  flattoit  d'un  change- 
ment favorable  dans  les  deffeins  d'Albo- 
raya.   Elle  fe  flattoit  du  moins  de  n'être 
plus    immolée   au   cruel    Mahandon  ;  & 
elle  exprimoit  autant  par  fa  voix  que  par 
fes  chaftes  regards  tous  les  mouvements 
de  fa  jeune  arne,   tout  l'amour  ingénu 
qu'elle  n'avoit  point  appris  à  contraindre. 

Timide  pudeur,  tu  coîorois  fes  joues 
charmantes ,  lorfqu'au  milieu  des  doux 
épanchements  de  fa  tendreffs,  &  dans  le 
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trouble  enchanteur  du  defïr,  elle  faifîfToit 
la  main  fortunée  de  Gazoul,  la  prefloit 
tendrement  dans  les  fïennesà  la  dérobée, 
en  lui  difant  :  «  eft-ce  allez  de  vous  ai- 
33  mer  comme  je  vous  aime  pour  mériter 
33  mon  bonheur,  le  fupréme  bonheur  de 
*  poifédermon  noble  &  valeureux  amant, 
»  de  m'engager  à  lui  plaire  fans  ceiïe, 
33  d'unir  à  Ces  penfées  mes  tendres  pen  • 
33  fées  ,  mon  cœur  au  lien ,  mes  deftins 
33  obfcursà  fes  deftins  glorieux,  &  de  ne 
33  plus  m'occuper  que  du  foin  d'embellir 
33  fes  jours,  heureufe  de  fesplaiiîrs,  fi  ère 
33  de  fa  gloire ,  puiflante  &  renommée 
33  de  fes  vertus ,  contente  de  mourir  ma 
33  main  dans  la  fienne,  de  dépofer  mon 
33  dernier  foupir  fur  les  lèvres  de  mon 
»  Héros ,  &  d'emporter  le  nom  facré  de 
33  fon  époufe  en  defcendant  parmi  les 
33  morts»? 

Amants  modernes ,  on  n'ofe  dire  ce  que 
vous  penferez  d'elle  ;  mais  fi  vous  avez 
rencontré  la  même  innocence,  &  fi  vous 
avez  defiré  plus  de  rigueurs  ou  plus  de 
modeftie,  hélas!  c'eft  que  vous  aviez  be- 
foin  de  rigueurs  pour  aimer  ;  c'eft  que 
vous  ne  vouliez  être  heureux  que  par  l'os- 


88       BIBLIOTHEQUE 

gueil  de  réduire  ce  fuperbe  honneur  dont 
nos  Vierges  fe  glorifient. 

Pénétré  jufqu'aux  larmes  ,  le  bon  Ga« 
7oul  fe  tenoit  debout  devant  Ton  Amante, 
l'écoutoit  avec  raviflement ,  &  dans  la 
triftefTe,  combattu  par  l'amour  &  par 
l'amitié.  Il  répondoit  avec  tranfport  à 
ces  tendres  aveux  de  Lindaraïm,  &  lui 
parloit  à  fon  tour  des  douleurs  de  Ton 
ami  :  douleurs  qui  ne  s'effaçoient  point, 
&  qui  lui  avoient  fait  chercher  dans  le 
combat  de  Jaen  une  mort  que  le  fort 
attentif  avoit  heureufement  détournée. 
Mais  tout  en  plaignant  l'amitié,  il  aban- 
donnoit  fon  cœur  aux  efpérances  de  l'a- 
mour, &fepropofoit  même  d'y  ajouter 
en  cherchant  de  l'œil  Albinhamad  qu'il 
s'accoutumoit  à  regarder  comme  fon  appui 
dans  le  cœur  d'Alboraya. 

En  ce  moment  un  Page  fe  préfente 
de  la  part  du  Roi  Maure,  &  demande 
Alhamoud,  la  première  tête  des  Aben- 
cerrages,  autrefois  le  plus  galant  des 
Maures  ,  &  qu'on  nommoit  alors  le  plus 
fage  des  enfants  du  Prophète.  «  Ciel  !  dit 
la  Sultane  aux  deux  Amants;  je  crains 
une  trahifon.  Alhamoud  eft  depuis  long- 


DES     ROMANS.         89 

*>  temps  odieux  au  Roi  mon  époux; ce 
35  vertueux  Guerrier  m'aima  chez  mon 
35  père  Morayzel;  Aboaudil  ne  régnoit 
55  point  encore  :  mais  il  humilia  l'amour 
55  d'Alhamoud  en  obtenant  ma  main;  il 
35  n'a  pu  lui  pardonner  de  m'avoir  aimée; 
35  il  l'a  négligé  toujours ,  &  n'a  pas  même 
35  foufFertfon  nom  prononcé  fur  des  lèvres 
35  étrangères  j>. 

Quelques  moments  s'écoulent:  le  même 
Page  fe  repréfente  &  nomme  Abenzar, 
le  plus  aimable  des  Guerriers  Almoradis  , 
&  le  frère  le  plus  tendrement  aimé  de 
la  Sultane.  Ses  craintes  rédoublent  :  Ga- 
zoul  fe  difpofe  à  voler  poiir  apprendre 
ce  qui  fe  pafle  ;  le  noble  Mouza  qui  re- 
venoit  de  vifiter  les  remparts ,  s'appro- 
che de  fa  belle  fœur  effrayée  :«  Eh,  lui 
35  dit-il,  je  ne  fais  ce  que  le  Roi  mon 
55  frère  a  deflein  de  faire  de  tous  les 
35  Abencerrages;  mais  (es  Pages  courent 
33  la  Ville  pour  les  appeller  l'un  après 
33  l'autre  à  l' Alhambra  — .  Courez-y ,  mon 
33  frère  ,  dit  la  Sultane;  la  joie  brilloit 
35  il  n'y  a  qu'un  moment ,  fur  le  front 
35  des  Zegris  :  nous  fommes  perdus  ». 

Le  fier  Redouan  arrive  à  l'heure  même 
en  grande    hâte,    &    l'oeil   enflammé: 
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»*  Guerriers  Abencerrages,  noblesfleurs  de 
y>  de  vaillance,  dit-il ,  vous  danfez  !  armez- 
"  vous  &  laiffez-là  vos  femmes  :  vous 
33  danfez,  &  l'on  égorge  vos  pères,  vos 
33  frères,  vos  amis;  le  Zegri  triomphe  ; 
33  tout  s'abîme  ;  l'aurore  ne  doit  plus 
33  retrouver  ici  de  Royaume  :  j'ai  tout 
33  fu  d'un  Page  dont  j'ai  forcé  la  langue , 
33  &  que  j'ai  féparé  de  fa  tête  pour  afïurer 
33  nos  mefures.  Ceft  toi  qu'il  cherchoit, 
3»  Gazoul ,  viens  me  défendre  ,  viens  nous 
3»  défendre  tous  :  aux  armes ,  à  la  ven- 
33  geance  33. 

On  n'avoit  point  d'armes,  finon  quel- 
ques fabres  êc  des  poignards.  Les  plus 
hardis  s'en  contentent;  ils  brûlent  d'em- 
ployer les  moments  &  de  courir  du 
moins  pour  arrêter  la  trahifon  ,  tandis 
que  d'autres  iroient  femer  l'alarme  dans 
Grenade,  raflembler  des  armes  &  des 
défenfeurs. 

Les  femmes  ne  fa  vent  où  fuir,  &  fe 
difperfent  égarées.  La  Sultane  éperdue 
fe  tranfporte  à  fon  appartement ,  traî- 
nant après  elle  Lindaraïm  qui  s'attache 
à  fon  bras,  &  chancelé,  de  fa  frayeur. 
Gazoul  les  accompagne  ,  déterminé  à  les 
défendre  contre  tous  &  contre  le  P\.oi 
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]ui-même.  A  peine  font-elles  arrivées  » 
à  peine  rafiuré  fur  ce  qu'il  a  de  plus  cher  » 
a  -  t.-  il  ramené  (es  pas  du  côté  de 
l'Alhambra,  que  des  futeliites  en  armes 
inondent  l'appartement  de  la  Sultane , 
lui  annoncent  qu'elle  eft  prifonnière, 
laforcentd'entrer  avecLindaraïm  dans  un 
palanquin  tendu  de  deuil ,  &  vont  dé- 
pofer  ["Amante  aux  Tours-Vermeilles,  la 
Reine  au  Fort  Bivataubin. 

Cependant  Gazoul  ignorant  fon  mal- 
heur, oubliant  l'amour  &  ne  refpirant 
plus  que  la  vengeance,  dévoroit  le  che- 
min qui  devoit  le  rejoindre  à  Tes  braves 
amis.  Ils  arrivent  tous  à  l'Alhambra.Les 
portes  étoient  foigneufement  fermées  , 
des  torches  allumées  les  embrafent  :  on 
fe  précipite  vers  le  quartier  des  Lions , 
où  le  Roi  fe  receloit  avec  les  traîtres  ; 
de  nouvelles  portes  cèdent  encore  à  la 
flamme  :  l'affreux  fpeâacle  fe  découvre. 

Quarante  cadavres  palpitants  &  fumants 
encore,  étoient  entaûcs  furies  marbres, 
&  leurs  têtes  féparées,  jetées  en  un 
monceau  d'où  ruiffeloit  le  fang;  des 
haches  dégouttoient  du  meurtre  de  tous 
ces  grands  perfonnages  décapités  à  me- 
fure  qu'on  les  faifoit  entrer  :  des  Zegris 
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debout  dans  le  fang  qui  baignoit  leurs 
pieds ,  environnoîent  le  Roi  Maure  ;  &  le 
Roi  lui-même  fur  un  fiège  élevé  gardoit 
encore  l'attitude  où  il  venoit  d'ordonner 
l'horrible  carnage.  On  le  refpecta  ,  on 
le  laiifa  s'éloigner  ,  fuivi  de  quelques  fer- 
viteurs.  Mais  qui  peut  exprimer  avec  quel 
ardent  courage  ,  quels  cris  d'une  fureur 
étouffée  les  Abencerrages  fondirent  fur 
les  traîtres  Zegris?  Ils  les  attaquèrent  en 
lions  féroces:  les  lâches  les  reçurent  en 
tygres,  couverts  de  fortes  armures  dont 
ils  s'étoient  munis  avant  que  de  rien 
entreprendre;  &  ils  fe  feroient  immolé 
ces  nouvelles  victimes ,  fans  éprouver  une 
longue  réhftance,  fi  cent  autres  Che- 
valiers de  la  ligue  offenfée  ne  fuffent 
accourus  de  la  Ville  pour  les  protéger. 
Alors  il  fe  fit  un  maffacre  qui,  refferré 
par  le  lieu  .  n'en  fut  que  plus  épouvan- 
table. Les  mourants  tomboient  fur  les 
morts  ,  &  expiroient  foulés  par  les  com- 
battants: les  Zegris  fuccomboient,  &  leurs 
membres  tranchés  ou  déchirés  &  volèrent 
bientôt  dans  les  jardins  &  dans  les  cours 
de    TAlhambra. 

Au  milieu  du  tumulte,  au  travers  des 
armes  çroifées,   Redouan  apperçoit  le 
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farouche  Albinrumad  ;    il  le    joint  ,   le 
combat ,  le  défarme  ,    &    s'apprête  à  le 
percer:  Gazoul   le  voir,    fe    précipite  & 
détourne  le  fer  :  «  Redouan  ,  dit-il ,  épar- 
*>  gnez   celui-ci,    nous     lui   devons    un 
i:  combat  plus  noble  &  plus  égal.  Ecar- 
33  tons-nous,  dit-il,  au  Zegri  33;  &  il  le 
conduit    dans    un  endroit   où  le   calme 
de  la   plus  trifte   nuit  apportoit  à  leurs 
oreilles  les  cris,   le  bruit   des  armes   & 
du  tumulte  qui  n'étoit  pas  moindre  au 
fein  de  la  Ville  :  on   eut  dit  que   Gre- 
nade aîloit  fe    fondre.    Famille  pour  fa- 
mille, homme  pour  homme,  les  enfants 
même    &    les  femmes   s'y    cherchoient 
dans    les  maifons,  dans  les  lits  :  les  rues 
fe    jonchoient  de  cadavres  ;   &    l'aurore 
ne  termina  ces   fanglantes  horreurs  que 
pour  en  découvrir  de  nouvelles  encore. 
Cependant  Gazoul  déployant  tout  fon 
grand  cœur  devant  Albinhamad,  lui  dit, 
en   lui    tendant    une    main    affedueufe, 
33  Vous  croyez  peut-être   me  devoir  de 
33  la  générofité  ;  je  ne  vous  demande  que 
33  de  la  franchile.    Dites-moi    quelle  eft 
33  la  c.mfe  de   ces   nouvelles  violences  ? 
33 —  L'amour,  répond  le  Zjgri.—  L'a- 
30  mour  ,  interrompt  Gazoul  ?  Il  ne  tait 
33  fait  point  ofer  de  pareils  forfaits.  —  II 
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33  fait  pis ,  reprend  Albinhamad  ;  il  Jes 
33  fait  échouer.  C'eft  votre  amour  pour 
sa  Lindaraïm,  le  n'en  pour  vous,  celui 
»  d'Alboraya  pour  moi,  de  Mahandon 
33  pour  vorre  amante,  qui  a  fait  tout  pré- 
33  cipiter  &  tout  manquer.  On  devoit 
33  épuifer  la  dernière  goutte  du  fang  Aben- 
33  cerrage:  vous  deviez  périr,  vous  à  qui 
33  je  parle  encore,  &  que  j'ai  prévenu 
»  en  générofké.  -—  Comment,  dit  Ga- 
33  zoul  ?  —  N'avez-voui  pas  reçu  1  avis  par 

»3  un  Page? Redouan  l'a  reçu,  % 

>3  nous  l'a  communiqué.  —  C'en:  à  vous 
33  que  j'adrefîbis  mon  Page ,  mais  avec 
33  l'ordre  feul  de  vous  empêcher  d'obéir 
33  quand  le  Roi  vous  feroit  aopeller. 
33  — -  Eh,  comment,  dit  Gazouî,  avez- 
*s  vous  pu  -vous  borner  dans  une  belle 
33  action  —  ? 

33  Ecoutez,  reprit  Albinhamad,  &  voyez 
»3  fi  je  procède  avec  franchife.  Engagé 
33  par  le  nom  que  je  porte  à  foutenir 
33  les  prétentions,  les  querelles  &  les 
33  projets  de  ma  famille,  j'ai  dû  favo- 
3o  ri  fer  le  complot  que  vous  venez  d'ar- 
33  rêter;  &  quoi  qu'en  penfe  un  Guerrier 
33  tel  que  vous ,  Gazoul ,  j'ai  cru  que  tout 
33  étoit  légitime  contre  l'ennemi.  —  La 
(»»  maxime  ne  me  paroît  pas  même  ap- 
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applicable    dans  un  cas  de  dérenfe  ;  in- 
03  terrompt    Gazoul  ;    mais    pourfuivez. 
a,  —  L'objet  de  la   trahi.'o'i  n'eft  rien, 
îj  continue  le  Zegri  ;  on  trahit  par-tout, 
33  dans   le    grand  &  dans   le   familier  : 
«  les  Trônes  ,  les  Etats ,  les  grands  Corps 
33  &  les  individus  dans  tout  l'Univers  ne 
33  tombent  &  ne  fe  foutiennent  que  par 
»3  la   trahifon  ;  tout  dépend   des   iuccès 
33  qui  l'avilillent  ou  la  juftifient:  mais  les 
-33  Abencerrages   conlpiroient.  EPt-ce    là 
33  votre  franehife ,  Chevalier,  dit  encore 
33  Gazoul?  —  Eh  bien,  pourfuit  le  traî- 
i>  tre  ,  je  vais  la  poufftr  jufqu'au  bout  , 
33  mais   fui    la  foi    &  le  ferment  d'hon- 
33  neur  que  mon  fecret  ne  fortira  point 
33  de  votre  bouche  — .  Je  le  jure  ,  dit 
33  Gazoul  — ~. 

33  On  vouloit  donc,  reprit  Albinha- 
ssmad,  accufer  les  Albencerrages  d'une 
33  trahifon  contre  l'Etat.  Alboraya  filoit 
33  fa  trame  depuis  fon  hvmen  avec  Zaïde  , 
33  chacun  de  nous  travailloit  à  la  (ienne; 
3îlorfque  mes  liaifons  avec  Alboraya 
33  m'exposèrent  à  prendre  de  l'amour  pour 
33  fa  fille.  Quelques  légers  foins  que  je 
s^ lui  rendis  me  furent  inutiles;  &  fa 
33  mère  les  exigea  pour  elle-même.  Sa  pro-* 
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53  fonde  intelligence  qui  flattoit  mes  vues 
33  décida    ma    raifon    plutôt    que    mon 
5)cœur;  je  l'écoutai ,  &  les   refies  de  fa 
33  beauté  me  confolèrent  du  changement 
53  d'objet.  Notre  conjuration    avançoit; 
»5  mais    il    falloit  une*  circonftance ,   un 
as  homme  aulïî  qui  fût  en  état  de  porter 
53  les   premières   paroles    &  de    les  fou- 
os  tenir.  Pvîa  vue  s'arrêta  fur  Mahandon. 
53  Je  lui  promis  Lindaraïm  &  l'agrément 
53  de  fa  mère.  Il  s'offrit  à  tout.  Les  chofes 
53  en  étoient-là,    lorfque   nous    prîmes 
53  querelle  :  je    vis    que   vous    aimiez  ; 
53  vos  procédés  ultérieurs  me  le  confir- 
ssmèrent.  Alboraya  découvrit  les   fenti- 
53 mens   de  fa  fille  :  elle  craignit;   nous 
53  craignîmes  tous ,  Mahandon  pour  un 
53  amour  dont  je  ne  le  croyois  pas  capa- 
33  ble.   Alboraya  &  moi  pour  nos  pro- 
53  jets.  La  Sultane  parut  vous  protéger; 
53  nous  nous  décidâmes  à  lancer  la  flèche 
53  préparée  contr'eile. 

33  Maintenant  qu'elle  doit  être  arrê- 
53  tée  — .  Ciel  !  dit  Gazoul,  &  quand? 
53  —  Cette  nuit  même;  &  le  jour  ne  finira 
33  point  qu'elle  ne  s'entende  acculer 
as  d'une  intrigue  amoureute  &  fecrette 
wavec  Alhamoud  qui  fut  autrefois  fon 

33  Amant» 
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33  Amant.  Elle  fera  foumife  à  l'épreuve 
»>  du  combat  par  champion  :  Mahandon 
93  s'eft  engagé  à  foutenir  le  champ  ;  Se 
i»  Lindaraïm  fera  le  prix  de  fa  victoire. 
J3  Quant  aux  Abencerrages  .  .  .  .  — .Il 
33  fuffit,  dit  Gazoul  :  vous  êtes  tous  des 
33  méchans  :  mais  le  montre  le  plus  cou- 
»3pable,  c'efl:  cette  mère  quiconfacre  fa 
33  fille  à  de  telles  profKtutions.  Adieu, 
33  Chevalier,  je  voudrois  vous  voir  moins 
*3  criminel  :  mais  votre  fecret  eft  fur  , 
•3  à  condition  pourtant  que  vous  me  laif- 
33  ferez  tout  réparer  ;  autrement  je  vous 
33  foutiendrai  vos  paroles  en  préfence  de 
33  tout  l'Empire  33.  Les  aveux  des  mé- 
chants rétablirent  la  confiance  dans  les 
cceurs  honnêtes  ;  Gazoul  s'y  livre  ,  &  il 
s'éloigne  :  Albinhamad  le  regarde  partir 
avec  l'œil  du  traître  &  le  fourire  du  fcé- 
Jérat. 

Agité  de  crainte, dévoré  d'impatience, 
Gazoul  revient  à  l'Albayiin.  Il  apprend 
que  la  Sultane  eft  enlevée  :  on  lui  in- 
dique la  route  du  palanquin.  Il  vole  , 
il  s'épuife,  &  parvient  ,  au  bout  de  fa 
courte ,  aux  Tours- Vermeilles  ,  où  de 
fîdelîes  Suivantes ,  qu'il  interroge ,  le  fou- 
lagent,  en  lui  diîant  que  Lindaraïm  fcft 

Mai  1780.  E 
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en  fureté,  mais  tremblante,  défefpérée, 
verfant  des  pleurs,  exprimant  des  plaintes 
arriéres  ,  &  fans  ceûe  obfédée  par  la 
cruelle  Alboraya. 

«Ambitieule  mère,  fe  difoit  Gazoul, 
sa  forcé  de  reprendre  le  chemin  de  Gre- 
»nade,  mère  infenfible,  quel  indigne 
33  infiniment  ofes-tu  te  faire  de  ta  fille  ? 
as  Qu'as-tu  donc  fait  de  tes  entrailles? 
as  Comment  peux-tu  voir  les  larmes  de 
3j l'innocente  couler  dans  ton  fein,&  ne 
33  pas  les  efiuyer  de  tes  lèvres  maternelles  ; 
33  n'y  pas  mêler  tes  'irmes  confolantes , 
33  &  ne  pas  en  arrêter  la  fource  ?  N'as-tu 
«rtçu  nul  plaifir  de  fa  naiiTance,  de 
33  (on  premier  fourire,  de  (es  premiè- 
33  res  carefles;  ou  comment  as -tu  pu 
33  les  oublier  ?  Mais  ,  non ,  tu  les  dédai- 
s>gnas,  tu  les  repouffas  dans  ta  flère  in- 
33  feniîbilité  ^  pétrie  de  la  fange  &  du 
33  fang  des  Zegris ,  tu  ne  fus  jamais  or- 
»  gueilleufe  d'avoir  ouvert  d'autres  yeux 
33 que  les  tiens  à  la  lumière;  tu  n'éprou- 
33  vas  jamais  la  douceur  d'être  aimée  :  tu 
»  deteftas  l'hymen  ,  le  Ciel  &  la  Nature 
»3  qui  te  donnèrent  une  rivale  en  beauté. 
33  Unique  dans  tous  les  êtres ,  tu  la  con» 
33  çus  fans  amour ,  tu  la  dépofas  comme 
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*»un  fardeau  ,  &  tu  ne  l'asconfervée  que 
«pour  en  faire  un  inftrument  docile  à 
"  tes  paflïons  :  ah  !  que  ne  l'étouffois-tu 
"  dans  tes  flancs  r  ton  crime  eût  été'  moins 
"horrible  »». 

Tandis  que  Gazoul  en  larmes  adreiïbit 
aux  airs  ces  vains  reproches  ,  qui  l'enflent 
été  de  même  adrefTés  à  l'oreille  d'Albo- 
*aya,le  jour  renaiiTbit;  &  il  entra  dans 
Grenade  pour  y  voir  chaque  famille  dit 
perfée,  chercher  dans  les  rues,&  trans- 
porter les  cadavres  e'gorge's  pendant  la 
nuit.    Il   ne  put  entendre   les  cris,  les 
plaintes  &  les  gémifTemens  de  la  dou'leur 
univerfelle,  fans  en  être  ému    «  Hilas  | 
»  fe  difoit-il ,  une  femme  feule  fouritaù 
"  crime  qui  la   couronne  &  fait  pleurer 
"tout  un  Empire  ».I1  fe  porta  vers  l'Ai- 
bayfin  pour  attendre  ce  qui  devoir  s'y 
paiïer.   Vers   le  foir  le    Roi  Maure  fit 
aflembler  les  plus  confidérabies  des  Che- 
valiers dans  chaque  famille;  la  malbu- 
reu/e  Sultane  arriva  bien-tôt  après,  con- 
duite nar  fes  gardes.   Elle   portoit  une 
robe  de  deuil.;  fon  vifage  étoit  couvert 
d  un  voile  de  couleur  araarille  :  elle  fe 
Plaça  fur  un  fiège  ifolé,  tendu  de  même 

Eij 
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du   deuil  le   plus  attriitant  ;  &  le  Roi 
dit  : 

«  Je  ne  dois  aucun  compte  de  ce  que 
33  j'ai  fait:  je  fuis  Roi,  ofFenfé  &  trahi  ; 
33  mes  volontés  ne  doivent  trouver  que  de 
»  l'obéifTance  ,  &  mes  vengeances  que  du 
33  refpecl:.  Mais   fans  porter  atteinte  aux 
33  maximes  de  mon  Trône,  je  me  foumets 
»3  à  découvrir  les  motifs  de  ma  conduite 
33 à  ma  fidèle  Chevalerie  que  j'aime,  & 
33  que   je   veux  raflfurer  par    cette  mar- 
»3  que  de  ma  bonté.  Sachez   donc  tous 
33  que  les  Abencerrages  me  trahifîbient, 
33  livroient  mes  fecrets  à  mon  ennemi , 
a)  &  confpiroient ,  à  la  fois,  contre  ma 
33  puifîànce ,  mon  honneur  &  ma  vie.  Je 
33  les  déclare  traîtres   &    renégats.   Mes 
33  ordres  qui  feront  publiés  tout-à-Pheure, 
33  les  banniflent  de  mon  Royame ,  con-> 
3?  fifquent  leurs  biens  à  mon   tréfor  ;   & 
33  pour  achever  de  fatisfaire  à  ma  Juftice, 
3>  noble  Mahandon  ,  prenez  la  parole,  & 
33  pofez ,  félon  les  loix ,  votre  aceufation 
93  contre  la  Sultane  mon  époufe  ». 

Le  lâche  s'avance  au  milieu  de  l'af- 
femblée ,  tenant  une  main  haute  &  l'au- 
tre fur  fa  poitrine ,  puis,  il  détaille   fon 
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accufation  d'adultère  entre  la  Reine  Sul- 
tane &  l'Abencerrage  Alhamoud,  of- 
frant de  le  prouver  dans  dix  jours  feul 
à  feul,  deux  contre  deux  ou  davantage, 
&  de  mourir  au  champ  pour  le  foutien 
de  la  vérité. 

«  Aujourd'hui  même  ,  dit  Gazoul  avec 
ssfureur  ,•  prends-en  deux,  prends-en 
33  quatre  :  je  remplirai  pour  tous  :  & 
33  qu'on  prépare  le  champ;  je  ne  veux 
33  point  t'y  combattre  ;  tu  n'es  plus  Che- 
33  valier ,  puifque  tu  viens  de  mentir  : 
3j  mais  je  t'y  veux  immoler  comme  ua 
33  traître ,  en  facrifice  à  la  vérité  que  tu. 
33  profanes,  à  la  beauté  dont  ta  bouche 
»  impure  ne  peut  ternir  l'innocence  Ôi. 
33i'auguite  renommée. 

33  Et  vous,  Aboaudili,  Roi  de  Grenade, 
33  &  mon  Maître,  que  Votre  Majefté 
33  fe  fouvienne.  que  malheureux  eft  le 
»  Souverain  qui  n'a  point  appris  à  lire 
33  dans  les  coeurs  à  travers  l'illufion  des 
»  paroles,  &  qui  ne  fait  que  déployer  les 
as  rênes  de  Tes  vengeances.  J'efpère  en 
33  Mahom  que  vous  vous  repentirez }  Sire, 
as  ou  que  vous  ferez  puni  ;  qu'en  écar- 
33  tant  les  plus  nobles  appuis  de  votre 
»pui(Tance,   elle  s'écoulera   comme   le 

E  iij 
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»  fable  de  vos  mains;  que  Ferdinand 
»  lui-même  au-dedans  de  ces  rempatts, 
»  déformais  inutiles  ,  ne  vous  en  laiffera 
aifouvenir  que  comme  d'un  fonge;que 
aj  vous  !a  pleurertz,  peut-être  aux  yeux  de 
*>vos  victimes,  &  que  vous  la  pleurere* 
3>  comme  la  femme  détrompée  qui  revoit 
a»  l'époux  protecteur  dont  elle  tenoit 
s*  toute  fa  force,  &  que  fon  inconftance 
3>avoit  trahi  (i). 

Et  vous  tous ,  Guerriers ,  liés  par  l'hy- 
»  men  ou  par  l'amour  à  de  chartes  objets, 
oi  vous  voyei  que  nulle  femme  n'efV 
a>  certaine  de  fa  gloire  :  ne  comptez  plus 
o>  fur  la  paix  de  votre  hymen ,  ni  fur 

(  i  )  L'événement  vérifia  la  prédi&ion  de  Ga- 
zoul.  Les  Abencerrages,  facrifiés  aux  Zegris, 
fe  réfugièrent  dans  l'armée  de  Ferdinand.;  Peu 
de  tems  après,  Aboaudili,  vingtième  &  dernier 
Roi  de  Grenade ,  fut  contraint  de  remettre  lui- 
même  fa  Capitale  entre  lit  main»  de  fon  Vain- 
queur. Il  la  pleurai  fa  mère  le  furprit  dans  Ces 
pleurs ,  &  lui  dit  :  a  Tu  fais  bien  de  la  pleurer 
M  comme  une  femme ,  puifque  tu  n'a  pas  fu  la 
s>  défendre  comme  un  homme  s».  Pues  no  aveys 
fdo  para  defender  la  como  nombre  ,  ha\eyi  bien  de 
Itérai  la  communs. 
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m  le  bonheur  de  votreamour.il  ne  faut 
«que  le  fouffle  d'un  méchant  pour  dif- 
«fiper  tous  vos  plaiGrs.  Si  je  meurs,  il 
93  faudra  que  la  Sultane  fuccombe,  & 
«vous  ne  favez  pas  auffi-bien  que  moi- 
»  même  avec  quelle  injuftice.  Il  eft  donc 
»  un  art  terrible  de  dénaturer  l'ufage  des 
»»loix,  &  de  détourner  la  pointe  de  leur 
s»  glaive  contre  les  innocents  «, 

Gazoul  ceffa  de  parler ,  &  le  combat 
qu'il  demandoit  pour  le  moment  même, 
fut  reculé  jufqu'au  dixième  jour,  qu'il 
imploroit  dans  fon  impatience,  &  qu'il 
attendit  en  pafTant  tous  les  autres  fous 
le  balcon  de  Lindaraïm.  Un  feul  mo- 
ment favorable  la  laiiïa  paroître  :  que 
de  plaifirs  &  que  de  pleurs  !  Gazoul 
l'inftruifit  de  tout  ce  qu'elle  ignoroit  j  Se 
combien  de  craintes  encore  !  Son  Amant 
lui  fait  partager  fon  efpoir,  tout  l'efpoir 
qu'il  fondoit  fur  Albinharaad  &  fur  AI- 
boraya  même  ,  dont  les  entrailles  fe  laif- 
feroient  émouvoir,  que  la  mort  de  Ma- 
handon  (  qu'il  regardoit  comme  certaine  ) 
délivreroit  de  fa  parole ,  &  qui  devien- 
droit  mère  enfin  après  avoir  voulu  être 
fon  bourreau. 

Lindaraïm   ne  pouvoit  fe  rafliirer  ni 

E  iv 
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fe  confoler.  «Divin  Prophète,  s'écrioit- 
m  elle  au  milieu   de  toutes  fes  plaintes, 
»  fi     le    Zegri  ,    fi     le    barbare    alloit 
33  triompher  !  S'il  fe   repréfentoit  à   ma 
33  vue  couvert  du  fang  de  mon  époux  ! 
33  Ah  Dieu  !  je  ne  puis  ôter  cette  image 
33  de  ma  penfée,  &  je   ne  puis   la    fou- 
33  tenir.  Mon  cher  Gazoul ,  fi  mes  yeux , 
3»  maintenant  fi  charmés,  contempîoient 
33 mon  Amant  pour  la  dernière  fois;  tant 
»  de  grâces,  de  vertus,  de  courage  & 
33  d'amour,  pour  la  dernière  fois  !  Ah! 
33  que  je  périffe  plutôt,  feule,  ou    bien 
»  qu'on   me  livre   plutôt  à  ce  farouche 
asMahandon.  Hélas!  l'hymen  ne  détruit 
33  pas  encore  tout  efpoir;  &  fi  dans   le 
33  cours    de  ma  douloureufe  vie  je  fais 
»  que  mon  Amant  refpire,fi  je  fais  qu'il 
»  m'aime  toujours  ,  &  que  je  puifie  ,  foit 
93  dans  nos  fêtes,  foit  dans  nos  Temples, 
33  arrêter  mes  regards  fur  les  fiens ,  lui 
»3  prononcer  un  feul    mot  ;  ee  mot    & 
»3  ces  regards  lui  porteront  l'offrande  de 
33  tous  les  maux  que  je  fouffrirai  pour  lui, 
33  de  tout  l'amour  que  je  lui  conferverai 
33  fans  celfe  — . 
33  Arrêtez,  cruelle,  s'écrioit  l'Amant 
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a* enflammé; cette  mort  que  vous  redoutez 
»j  en  vain ,  feroit  moins  affreufe  pour 
33  moi  que  ne  l'eft  la  douleur  de  vous 
s»  entendre  m'exprimer  une  telle  pen- 
33  fée.  Quoi  !  un  regard  de  l'époufe 
33  d'un  autre  feroit  tout  le  prix  de  mes 
s»  feux  !  Ah  !  Lindaraïm  ,  croyez  que  je 
33  vous  aime  :  mais  croyez  aufli  que  ce 
33  coeur  que  vous  déchirez,  ne  balancera 
33  jamais  entre  vous  voir  marcher  à  l'hy- 
30  men  d'un  barbare ,  &  defcendre  dans 
3>la  tombe  où  je  vous  fuivrois  ,  où  nous 
33  ne  jouirions  plus  de  notre  malheureux 
a»  amour  y  mais  où  il  brûleroit  encore 
3»  dans  la  cendre  négligée  de  deux  in- 
a»  fortunés. 

33  Nous  avons  empoifonné  la  vie  de 
«Redouan,  reprenoit  Lindaraïm;  nous 
33avonsexpoférhonneur,les  jours  de  notre 
ssgénéreufe  protectrice:  c'eft  pour  nous 
v  qu'ont  péri  tant  d'innocentes  victimes, 
s»  qui  ne  (avoient  pas  fi  nous  nous  ai- 
»3  mions  ;  c'eft  parce  que  je  vous  aime, 
93  que  la  mort  vous  menace  aujourd'hui 
3»  par  les  armes  de  Mahandon.  Hélas  ! 
33  rien  n'étoit  plus  innocent  que  notre 
»3  amour,  &  tous  les  malheurs  y   font 

Ev 
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s,  attachés  !  Ah  Gazoul  »  !  Et  Gazoul  la 
rafluroit  &  la  confoîoit  encore. 

Le  neuvième  jour  finit  dans  ce  trifte 
entretien  :  le  dixième  fe  lève  ;  la  place 
eft  préparée ,  les  Juges  placés  ,  le  bûcher 
dreffé,  &  la    Sultane  expofée  fous  un 
funèbre  pavillon  de  deuil ,  attendoit  fon 
deftin  de  la  vaillance  de  fon  défenfeur. 
Gazoul   eft  conduit  au  champ  par  fon 
brave  ami ,  qui  le  ferre  dans  ks  bras , 
&  le  met  dans  la  carrière  ,  en  luidifant: 
«  Va  ,  jamais  caufe  plus  digne  n'honora 
Ml'épée  d'un  Guerrier,  tu  combas  pour 
:»  l'amour,  l'innocence  &  la  vertu  pour- 
ra fuivie  ;  fi  le  Ciel  eft  jufte  ,  il  te  doit  la 
»  victoire  »,  . 

Mahandon  fut  amené  par  Albinhamad  : 
mais  ce  Mahandon ,  ce  rival  furieux  du 
bon  Gazoul,  ce  Guerrier  le  plus  robutte 
&  le  plus  redouté  des  Maures ,  affoibh 
peut-être  par  l'idée  de  fon  crime  ,  peut- 
être  moins  puiflant  &  moins  habile  dans 
les  armes  aue  fon  Adverfaire,  fuccombe 
enfin;  &  après  deux  heures  de  la  plus 
fanglante  bataille ,  il  reçut  le  coup  mortel 
qui  ne  lui  laitta  que  le  tems  de  confeiier 
la  trahifon  la  plus  noire,  mais  non  de  re« 
parer  tous  fes  crimes. 
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Redouan  reçut  fon  ami  bleHé  dans 
fesbras:  il  ne  fe  trouva  perfonne  pour  re- 
lever le  cadavre  du  Zegri ,  &  l'on  ne 
s'apperçut  pas  du  moment  où  Albinha- 
mad ,  qui  l'avoit  préfenté  dans  la  lice, 
étoit  difparu.  Gazoul  ramené  à  fà  de- 
meure, y  reçut  les  premiers  foins  que 
demandait  fon  état  par  la  main  de  fon 
généreux  ami.  «  Vole ,  Redouan ,  lui  dit- 
»il  enfuite:  elle  pleuroit  hier,  fes craintes 
3j  doivent  redoubleren  ce  moment:  cours 
3>aux  Tours-Venneilles,  apprends-lui  ma 
»  victoire  «h 

Lindaraïm  &  fa  mère  étoient  accom- 
pagnées d'Albinhamad,  lorfque  Redouan 
arriva.  «Albinharaad,  lui  dit- il,  je  vous 
x>  croyois  au  champ  :  mais  votre  préfence 
3î  ne  peut  nuire  au  deffein  qui  m'amène. 
»  L'événement  n'a  pas  rempli  vos  efpé- 
«rances,  Madame,  pourfuivit-il  en 
m  s'adreiîant  à  Alboraya.  Mahandon  eft 
»  mort.  Il  a  payé  les  crimes  de  tous 
»  les  Zegris  &  les  fiens  j  &  votre  ai- 
«  mable  fille  demeure  fans  époux.  Main- 
tenant permettez  moi  de  vous  parler 
35  avec  toute  ma  franchife  :  quand  le 
»  Ciel  femble  vous  rappellera  la  vertu 
V  pax  cette  iflue  dont  il  a  couronné  vos 
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3> projets,  quand  la  punition  du  traître 
«vous  indique  les  réparations  que  vous 
33  devez  à  votre  fille  ,  pouvez  -  vous 
>3 former  des  vœux  plus  nobles, &  votre 
«  oreille  peut-elle  écouter  des  propofi- 
>3  tions  plus  honnêtes  ?  Vous  avez  fu  mon 
33  amour ,  Madame  ;  je  ne  puis  l'éteindre , 
33  mais  je  le  facrifie.  Je  pofsède  un  ami 
33  qui  m'a  volé  mon  bonheur,  &  qui 
33  veut  le  rendre  à  votre  fille;  Lindaraïm 
33Confentà  ma  perte, &  je  vous  implore 
33  pour  tous  les  deux.  J'abandonne  Gre- 
33  nade  ,  &  cette  terre  miférable  où  je  ne 
33  trouverois  plus  que  des  fujets  de  dou- 
33 leur  ou  de  courroux;  mais  que  votre 
>3  réponfe  m'apprenne  avant  que  je  la 
•3  quitte ,  fi  quelque  belle  a&ion  de  gé- 
33  nérofité  peut  s'y  faire  encore  ». 

Forcée  de  contenir  Texpreflîon  de  fa 
reconnoiiTance  ,  Lindaraïm  ne  répondit 
à  Redouan  que  par  le  langage  de  fes 
beaux  yeux  fixés  fur  lui;  &  roulant 
des  larmes  de  plaifir.  Alboraya  porta  fa 
vue  fur  Albinhamad ,  qui  par  un  feul 
regard  lui  dicte  fa  réponfe.  Elle  fut  va- 
guement étendue,  &  néanmoins  allez 
claire  pour  donner  lieu  à  des  efpérances 
que  Redouan  charmé  &  dcfolé  rapporte 
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à  fon  ami,  &  lui  prononce,  les  larmes 
dans  les  yeux.  «  Hélas  !  dit  Gazoul ,  je 
53  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  tienne  tout 
3j  mon  bonheur  de  la  générofité  d'un 
aj  traître  &  du  facrifice  d'un  ami  33. 

Quelques  jours  s'écoulent; les  blefïures 
moins  douloureufes  de  Gazoul  lui  per- 
mettent enfin  de  fe  tranfpoi  ter  aux  Tours- 
Vermeilles.  Il  apperçoit  des  courfiers  pré- 
parés, des  hardes  &  des  armes  fur  de 
légers  harnois,  &  tout  l'équipage  d'un 
départ  ;  il  pénètre  dans  les  appartenons. 
Le  premier  objet  qui  s'y  préfente  à  lui3 
c'eft  Albinhamad.   Gazoul  l'arrête. 

«  Eh  bien  ,  Chevalier ,  lui  dit-il ,  vous 
jî  m'avez  fait  efpérer  des  fentiments  gé- 
»néreux;  la  haine  a  dû  s'éteindre  dans 
93  le  fang  répandu;  &,  d'après  vos  pro- 
5>  cédés,  plus  nobles  que  je  les  atten- 
33  dois,  je  vous  l'avoue,  j'ai  cru  pouvoir 
33  me  découvrir  à  vous.  Nous  ne  pou- 
s>  vons  plus  être  ennemis,  nous  ne  fom- 
33  mes  point  rivaux  ;  &  puifque  vous  allez 
33  donner  votre  main  à  l'heureufe  Albo- 
33  raya, ne  pouvez-vous  décider  fon  choix 
33  pour  l'époux  de  fa  fille,  &  le  faire  tom- 
33  ber  fur  moi  33  ? 

Albinhamad  le  regarde,  l'entraîne  dans 
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un  autre  appartement  plus  écarté.  «  A 
33  qui  t'adreffes-tu,  lui  dit-il >  avec  quelle 
33  audace  &  dans  quel  moment?  Tu  me 
»  demandes  de  protéger  ton  amour, de 
33  porter  Lindaraïm  dans  tes  bras?  Oui, 
fc  je  l'y  porterois,  mais  après  l'avoir  étouf- 
33  fée,  pourfuivit-il   avec   un  regard  de 
33  fureur.  Connois-moi  donc  enfin  :  ap- 
33  prends  que  j'ai    tout  fait  pour  elle  ; 
3>  que  je   brûlois    pour   elle   avant   toi; 
as  que  fes  refus,  terribles  à  mon  orgueil, 
33  ont  renfermé  mon  amour,  m'ont  porté 
33  à  en  feindre  pour  fon  odieufe  mère,  & 
33  à  foumettre  ma  haine  à  te  témoigner  de 
33  la  condefcendance,  à  toi  le  plus  abhorré 
33  de  mes  rivaux  !   Que  je  protège   ton 
33  amour,  quand  le  mien  m'a  fait  égorger 
33 les   Àbencerrages,  trahir  le  Roi,  dés- 
33  honorer  fon  époufe,  livrer  le  fecretde 
33  mon  propre  complot,  t'irriter  contre 
33  Mahandon  ,  &  me  délivrer  de  mon  ami 
a»  par  tes  mains!  quand  je  brûle  plus  que 
*> jamais,  &  que  le  Ciel  même  ne  me 
33raviroit  point   l'Amante  que  tu  viens 
33  me  demander  !  Alboraya  fe  décidoit  en 
33  ta  faveur;   je  te  l'apprends  maintenant 
33  quejel'en  ai  punie,  &  qu'elle  expire  dans 
»  la  chambre  prochaine.  Fatigué  de  fon 
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»  amour  honteux,  dévoré  par  le  mien, 
«  &  défefpéré  de  fa  foibleflà ,  j'ai  verfé 
»î  le  poifon  dans  Tes  entrailles  :  fa  fille 
»  m'appartient-elle  aflfez?  Je  pars  avec 
■*i  ma  conquête  :  mais  je  ne  formerai  pas 
:»  un  pas  avant  que  de  me  délivrer  encore 
35  de  ton  exiftence  55 ,  dit-il  en  faififTant 
un  poignard  que  Gazoul  n'eut  que  le  tems 
de  détourner. 

Ce  mouvement  le  tira  de  l'étonnement 
profond  &  de  l'horreur  où  il  fe  pion- 
geoit  en  entendant  ces  paroles.  Il  poutfe 
un  cri:  «  défends-toi,  dit-il  «;  &  il  fe 
précipite  fur  le  barbare  qui  le  reçoit 
avec  une  rage  égale.  Mais  le  tendre  & 
infortuné  Gazoul ,  déjà  bleiïe  ,  furieux, 
égaré  &  fans  armure,  n'ofFroit  que  des 
membres  débiles  aux  coups  de  fon  ad- 
verfaire.  Des  femmes  accourent  au  bruit 
de  leurs  fabres.  Lindaraïm  accourt  elle- 
même  :  «  Ciel  !  mon  Amant  !  ah  !  traître 
■•  Zegri . , . .  55.  Elle  tombe  évanouie  :  une 
Suivante  la  relève  &  la  foutient;  les  au- 
tres volent,  &  cependant  Gazoul  fuc- 
combe  fous  le  farouche  Zegri.  Mais 
raffemblant  enfin  tout  ce  qui  lui  refte  de 
forces ,  il  adrefTe  un  coup  ,  il  le  plonge 
au  fein  du  perfide  :  «  Tiens,  lui  dit- il 
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3j  en  tombant  lui-même,  va  jouir  de 
33  Lindaraïm  ».  LeZegri chancelé,  tombe, 
fe  traîne  fur  le  marbre  ,  faifit  Tinftant  de 
fe  relever;  &  ,  dans  les  bras  de  la  Sui- 
vante inattentive,  il  frappe  Lindaraïm: 
33  prends-la,  dit-il,  je  te  la  donne  33.  Il 
jette  fon  poignard,  retombe  &  expire. 
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TROISIEME     CLASSE, 
ROMANS  HISTORIQUES. 

LES    HISTOIRES 

TRAGIQ  UES 
DE  NOTRE  TEMPS, 

Compofe'es  par  François  Rojfet* 
Rouen ,  chez  Amiot,    Libraire. 

JL^i  NTENxioNde  l'Auteur  étoit  fans  doute 
bonne  ;  mais  nous  auriors  peine  à  la  juftifier. 
Pourquoi  former  un  Recueil  compofé  d'Extraits 
tiré  des  Archives  d'un  Greffe  criminel  £  pour- 
quoi rajeunir  l'hiftoire  de  la  Brinvilliers,  furfi- 
famment  connue  par  ces  deux  vers  de  M.  de 
Voltaire; 

Plus  loin  la  Briinrilliers  ,  dévote   avec  tendrefle  , 
Eœpoiionne  fou  père  en  courant  à  confcûe. 
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pou  quoi  rappellcr  a  noire  fouvenir  ces  inno- 
centes &  illuftres  victimes  d'une  vengeance 
odieufe  ,  Cinq-Mars,  de  Thou  ,  Marillac,le 
brave  Saint-P.euil,  !Y!on  morencv  ,&  tant  d'au- 
tres, qui  apurement  n'avoient  commis  de  crimes 
ejue  ceux  de  Ce  peter  a  ec  trop  de  foiblefle  aux 
projets  de  la  René  mère  ôc  de  Moniteur  ;  & 
d'être  hais  du  Cardin  J  (i)?  Ce  qui  nous  a  frappé 


(i)  «  On  n'a  jamais  vu  ,  difoit  le  Maréchal  de  Ma- 
w  rillac  en  montant  fui  l'échafaud,  trancher  I:  tête  à 
»  un  Maréchal  de  France  pour  quelques  botte*  de 
u  foin  ».  Sa  mémoire  a  été  rehabilitée.  Des  Commif- 
falres  condamnèrent  à  la  mort  Saint-Treuil  ;  le  plus 
vertueux  n'opina  qu'à  un  terme  de  prifon,  fingularité 
remarquable.  Le  Préfident  de  la  Commiflian  ayant 
voulu  capter  fon  opinion  par  des  promeuves,  des  me- 
naces même ,  ce  dernier  (  c'étoit  le  Lieutenant-Général 
d'Amiens  )  répondit  :  Mes  litns  ,  mes  enfants  ,  ma  vie 
font  au  Roi;  mais  mon  ame  &  ma  conscience  font  à 
Dieu.  Cinq-Mars  favoit  qu'il  n'alloit  point  à  la  mort 
pour  le  Traité  fans  exécution  qu'il  avoit  figné  avec 
HEfpagne.  Il  étoit  aimé  de  Marion  de  l'Orme  ; 
&  on  peut  voir  dam  l«s  Lettres  de  Ninon  quel  Amant 
illuftre  elle  lui  préféra.  Voilà  ce  qui  fit  tomber  la  tête 
de  Cinq-Mars  fur  un  échafaud ,  &  plus  innocemment 
encore  celle  de  de  Thou.  L'hiftoire  de  Montmorency  eft 
trop  connue.  Il  faut  obferver  que  ces  victimes  n'ont 
4t&  jugée»  que  pat   des  Commiflaiie»  ;  &  à  ce  fujei. 
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h  plus  dans  le  fupplice  de  ces  têtes  iiluftres,  c'eft 
leur  docilité  &  leur  réfîgnation. 

Nous-  ne  pardonnons  point  au  Réda&eur  des 
Hiftoires  tragiques  d'avoir  fouillé  Ton  Recueil  des 
détails  de  crimes  bas  8z  de  fupplices  dégoûtants. 
Ce  ne  font  point  les  bas  coquins  qui  corrom- 
pent on  frappent  de  terreur  leur  fiècle.  Le  Ré- 
dacteur devoit  fur~tout  rejeter  tes  accufations  de 
forulèges,  magies  ,  pa&es  diaboliques ,  le  juge- 
ment du  Prêtre  GofFredv ,  n'aime  d'une  igno- 
rance barbare,  alors  Ton  Livre  devenoit  très* 
«ntéreffànt  &  infrructif  à  bien  des  égards  ;  c'eft- 
là  qu'ont  fouillé  les  Compilateurs  des  caufes  célè- 
bres; Se  tous  ceux  qui  font  venus  après. 

Nos  Lecteurs  feront  fans  doute  aufîi  étonnés 
que  nous  le  fommes»  en  voyant  l'amour  }ouer 
le  plus  grand  rô  e  dans  des  a&ions  criminelles. 


nous  allons  citer  une  repartie  que  fît  un  bon  Céleftin 
au  Roi.  François  Premier,  en  fe  promenant  avec  lui» 
plaignoit  Jean  de  Montagu  d'être  mon  par  Juftice.  — 
Cen'cft  point  par  Juftice,  Sire,  répondit  le  bonCéleftiru 
mais  par  Commiffion  --  Cette  diftinétion  de  Juftice 
&  de  Commiffion  frappa  fi  fort  le  Roi ,  qu'il  ne  l'oublia 
jamais. 

On  trouTe  dans  ce  Recueil  le  Journal  de  l'aflaflînat  de 
Madame  de  Gaajes,  doat  Madame  du  Noyei  a  écrft 
l'Hiôoire. 
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Eh!  où  n'y  a-t-il  pas  un  peu  ou  beaucoup' 
d'amour?  Par -tout  un  lambeau  de  Roman  fe 
mêle  à  l'Hiftoire  ;  heureux  encore  quand  l'his- 
toire de  l'homme  n'eft  pas  un  Roman  terrible» 
dont  il  faudroit  déchirer  toutes  les  pages?  C'eft 
ce  mélange  de  fictions  &  de  vérités,  d'intrigues 
politiques  &  d'amour,  qui  nous  oblige  à  placer 
le  Recueil  dont  nous  faifons  l'Extrait  parmi  les 
Romans  dont  nous  avons  à  parler.  Nous  nous 
bornerons  à  un  feul  Extrait  ;  c'eft  un  modèle  de 
piété  filiale ,  que  nous  avons  tâché  de  rendre  dans 
la  plus  grande  (Implicite,  &  quia  fervi  de  plan 
à  un  Drame  [  l'Honnête  Criminel  J.  Qu'on  nous 
permette  d'obferver  que  les]  Romans  (ont  une 
mine  abondante  dont  nos  Poètes  Comiques  Se 
Tragiques  ont  tiré  beaucoup  d'or  ;  c'eft  depuis 
long-temps  la  mine  nourricière  de  la  belle  Litté- 
rature. On  n'y  penfoic  pas  alfez  peut-être  j  on 
n'y  penfera  plus  fans  en  tirer  avantage. 
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HISTOIRE 

D     E 

MICHEL   VAUMORIN, 

LE    BON    FILS. 


V, 


aumorin  étoit  fils  d'un  Ouvrier 
(d'un  Marchand  Tailleur);  mars  fa  can- 
deur &  fa  piété  filiale  l'élevoient  au-defïus 
de  Ton  état.  Son  père,  condamné  aux 
Galères,  Tavoit  laiffé  âgé  de  deux  ans. 
Sa  mère  ne  l'avoit  jamais  entretenu  de 
l'auteur  de  Tes  jours.  Quand  Vaumorin 
lui  demandoit  :  — où  cft  mon  père? fa 
mère  pleuroit  &  lui  répondoit  avec  cet 
air  qui  annonce  un  menfonge  forcé. — 
Ton  père  ....  Oh  !  il  eft  mort  .... 
car  tu  vois  bien  que  je  fleure  — .  Vau- 
morin n'en  croyoit  rien.  Une  voix  fecrète 
lui  difoit  tout  bas  :  Mon  pire  vit.  Il  avoit 
déjà  atteint  l'âge  de  vingt-deux  ans.  On 
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n'eft  plus  enfant  à  cet  âge;  on  compte 
pour  quelque  chofe  dans  le  monde ,  Se 
on  s'apperçoit  bien  auffi  que  le  monde 
a  quelque  chofe  qui  nous  convient.  Vau- 
morin  ne  chercha  pas  long-temps.  Sa  voi- 
fineétoit charmante,  elle  avoit  dix-huit 
ans:  il  aima   fa  voifine  ;   Mademoifell* 
Suzon  l'aima  aufli.  On  croiroit  que  Vau- 
morin  dût  être  heureux  !  il  ne  l'étoit  qu  a 
demi  :  fon  père  lui  manquoit.  SaVoifine 
qui  étoit  inftruite  du  châtiment  du  père 
de  Vaumorin,   &  qui  ne  vouloit   pas 
bleffer  fa  déUcatefle  pafun  aveu  formel, 
lui  dit  un  jour  :  —   Monfieur  Michel 
tenez  ....  je  crois  que  votre  père  n'eft 
pas  mort.  —Je  le  crois  aufli,  répondit- 
il,   Nous  ne  pouvons  nous  marier  fans 

lui;  il  faut  qu'il  vienne  à  la  noce.— Ah! 
s'il  pouvoit  en  être  !  ce  feroit  une  double 
noce  pour  ma  mère  &  pour  moi.  — 
EfTayez  de  le  chercher;  voyagezenFrance. 

Mais  je  vous  quitterois.  —  Que  cela 

fait-il?  partez  toujours,  Monfieur  Mi- 
chel ;  foi  de  Demoifelle  d'honneur  ,  je 
promets  d'attendre  votre  retour. —  Eh 
bien  ,  Mademoifelle  Suzon ,  pour  me 
raffurer  encore  mieux  ,  venez  avec  moi 
à  Saint-  Germain -  l'Auxerrois.  Je   vais 
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payer  une  Mette  qu'on  dira  pour  nous; 
Se  là  nous  nous  ferons  la  même  pro- 
mette. --  Je  le  veux  bien.  —  Ainfî 
fut  fait.  Au  retour  de  la  Mette ,  Michel 
Vaumorin  plus  gai  qu'auparavant,  com- 
mence aufli-tôt  les  pre'paratifs  de  fon 
voyage. —  Une  chofe  m'embarratte,  dit- 
il  ;  c'eft  par  où  je  dois  commencer.  Je 
«e  fais  dans  quelle  Province  eft  mon 
père  :  je  pourrois  les  parcourir  toutes 
avant  de  l'avoir  trouvé.  Dites-moi  quel 
chemin  je  dois  prendre.  —  Je  ne  fais.  — - 
Rêvons-y.  —  Non,  Monfîeur  Michel; 
rapportez  vous  en  plutôt  au  fort.  Le  bon 
Dieu  conduit  tout;  il  vous  animera  peut- 
être  le  bon  billet.--  Eh  bien,  mettons- 
nous  en  prière.—  A^az  vous  fini,  Mon- 
fîeur Michel?  —  Oui,  Mademoilelle.— 
Voilà  de  l'encre,  du  papier,  écrivez  \o& 
noms  âss  douze  Provinces;  nous  les 
couperons  enfuite  par  billets,  nous  les 
mettrons  dans  votre  chapeau  :  &  après 
les  avoir  ballottés,  vous  tirerez  au  fort» 
— -  Miche!  écrivoit  avec  un  battement 
de  cœur  inexprimable;  &  Cà  jeune  voi- 
iine  trembloit  en  coupant  les  billets.  En- 
fin les  billets  font  plies,  remués  dans  le 
chapeau.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ofent  tirer. 
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-Je  ne  fuis  pas  heureufe,  dit  la  voi- 

C7e_    Je  Jins  trop,  difoit  M.chel. 

_  Appelions  un  enfant,  vous  favez  que 

a  verké  fottit  autrefois  de  la  bouche  du 

Lifelle;  que  vous  avez  de  fpr.t-- 
Ils  fe  mettent  tous  les  deux  a  la  tenetre. 
Potat  d'enfant.  Ils  regardoient  depms 
une  heure;  point  d'entant  encore.  Mais 
rPauvrelp^ne  à  moitié  couvert  par 

des  lambeaux,  leur  prefente  fon  cha- 
peau en  demandant  l'aumône.  ---  Bon 
C"  dit  la  voHinej  faifons  le  mon- 
fcK  Le  Pauvre  eftintrodu.t;M.cha 
lui  baiMa  main  drone    --  Ahercedft 

cette  main  ,   dit-il ,   qui   v 

bonheur  de  mon  entreprit  — .  .Le  rau 

vr "m et  la  main  dans  le  chapeau,  &en 

venee.  Michel  faute  d'aife.  --Le  Ciel  a 
mrîé  dit  il ,  mon  père  eft  en  Provence  -. 

S^fc  n  eft  U****XŒ£ 
<hns  le  moment  même.  Son  troulleau 
rfeft  pas  confidérable.  Un  fac,  attache 
par  de  courroies  derrière  fes  épaules, 
rnbtonàlamain:voilàfoneampage 

Quarante  écus  font  tout  fon  avoir. -Q 
&ft  pas  aiftz,  dit  la  vo.fine  —  E» 


DES    ROMANS.  12I 

prend  fa  croix  d'or,  un  globelet  d'argent 
que  fa  marraine  lui  avoit  donnés,  &  va 
les  vendre  à  un  Orfevr».  —  Tenez , 
Monfieur  Michel ,  ces  trois  louis  de  plus 
ne  vous  feront  pas  de  mal.  On  ne  fait 
pas  ce  qui  peut  arriver;  partez  vite,  & 
revenez  le  plutôt  que  vous  pourrez — . 
En  difant  cela,  elle  lui  ferre  la  main  p 
&  lui  préfente  une  joue  toute  rouge,  & 
fur  laquelle  fes  larmes  traçoient  quelques 
filions.  Michei  l'embraie,  le  cœur  fuffo- 
qué  de  fanglots  ,  &  part,  non  fans  tourner. 
Couvent  la  tête  vers  la  fenêtre  de  fom 
amis. 

Il  eft  en  chemin.  Ni  l'afpeâ:  àes  belles 
campagnes  de  Bourgogne ,  ni  les  bords 
d'une  grande  rivière  couverte  de  bateaux, 
ni  les  Villes  d'Auxene  ,  de  Dijon  ,  da 
Châlons ,  de  Lyon ,  ne  fauroient  l'arrêter. 
Il  va  toujours  ;  il  ne  refpire  que  quand 
le  Coche  du  Rhône  lui  permet  de  des- 
cendre à  Montelimar,  dernière  Ville  du 
Dauphiné,  fameufe  par  fon  vin  de  Saint- 
Péray ,  &  fes  truffes.  Il  découvre  avec 
joie  les  murs  vieillis  de  l'amphitéâtre 
d'Orange;  mais  ce  n'eft  point  là  qu'il 
trouvera  fon  père.  Il  a  parcouru  trois  fois 
la  Ville,  un  jour  de  Dimanche:  il  n'a 
Mai  1780,  F, 
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point  vu  de  figure  qui  l'ait  ému.  Avignon 
ne   lui  préfente  rien  dans  1  enceinte  de 
fes  jolis  remparts.  Il  va  prier  a  Taraicon 
fur  le  tombeau  de  Sainte  Marthe  ;  il  con- 
fulte  à  Salon  les  mânes  de  Noftradamus  , 
il  eravit  la  Sainte-Beaume,  baife  dévo- 
tement  les  Reliques  qu'on    montre  au 
Peuple  ,  à  Saint-Maximin.  Il  fait  dire  des 
Méfies  par-  tout;  &  le  Ciel  ne  lu.  rend 
po  nt  encore  fon  père   II  amve  a  Mar- 
cel fon  père  n'y   eft  point.  Il  feroit 
tombé  dans  le  défefpo.r,  fi  fa  p.ete  n. 
Î-avoit  foutenu.  -  Courage,  Michel .6 
difoit-il ,   courage;  tout  m»  dit  que  je 
t    rôuve'rai  mon  pè»  --»*  P"»f  °£ 
triftement  fur  le   Port  de  Marfeille  ,  & 
f    ottrès-peu  d'attention  à  cette  foret 
dfmâts,  qui  fe  croifent  &  couvrent  la 
ter    à    a  foule  de  Matelots  &  de  Mar- 
chands qui  courent  &  fe  heurtent     a  la 
cuantUé  de  marchandées  de  toute  efpece 
^Tv  font  ambarquées  &  débarquées  :  .1 
Se  fonseoit  qu'à  fon  père.  Une  barque 
NapoSe  alloit  mettre  à  la  voile    Le 
cri  du  départ  tira  Vaumonn  de  fa  lan- 
ceur &  par  une  infpiration  inattendue, 
y  fai  'file  aux  Matelots  d'arrêter,  paie 
fonpfffge.&s'embar^iUsventil. 
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fervent  au  gré  de  fon  impatience,  il  aborde» 
à  Naples ,  dans  Coûtante  heures  de  navi- 
gation. 

Au  lieu  de  chercher  un  gîte ,  il  de- 
meure  fur   le   Port,  &  foule  d'un  pied 
indifférent  le  marbre  qui  décore  le  pavé. 
Il  n'éprouve  qu'un  befoin,  celui  de  voir 
fon  père.  Le  hafard  le  conduit  devant  les 
Galères  du  Roi  de  Naples.  A  l'afpecl:  de 
ces  prifons  flottantes ,  où  l'homme  chargé 
de  chaînes,  long-tems  repentant  &  tou- 
jours puni,   gémit  courbé  fous  le  poids 
des  plus  durs  travaux,  &  de  l'infamie, 
plus  accablante  encore,  Michel  fent  fes 
larmes  couler.  Il  plaint  tous  ces  infortu- 
nés. Ce  n'eft  point   une  curiofité  (renie 
qui  l'attire  vers  les  Galères;  il   ne  peut 
définir  ce  qu'il  éprouve  :  mais  il  s'appro- 
che ,  &  en  Rapprochant  il  efl  plus  at- 
tendri. ~  Oh  !  que  de  malheureux ,  difoit- 
il  en  pleurant  !  la  Loi  ne  pardonne-t-eI!e 
jamais  r*  S'ils  n'ont  point  mérité  la  mort 
pourquoi  cette  captivité  éternelle,  plus 
aflxeufe  que  le  fupplice  d'un  moment  ---? 
Il  marchoit  au  milieu  des  deux  bandes 
de  Forçats.  Les  uns  étoienttriftes.  —  Hé- 
las !  ditoit  tout  bas  Vaumorin  ,  ceux-ci 
faflt  bien  à  plaindre  î  ils  fentent  toute  la 
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pefanteur  de  leurs  chaînes  —  !  D'autres 
chantoient.  —  Ceux-là ,  difoit-il ,  s'étour- 
diflent fur  leur  malheur-.  Dans  le  même 
lieu ,  courbés  fous  le  poids  des  mêmes 
fers  ,  ce  contrafte  de  la  gaîté  à  la  trifteflè 
l'étonnoit.  —  Qu'eft-ce  donc  que  l'hom- 
me? s'accoutume- 1 -il  à  tout?  ou  bien 
l'un  n'a-t-il  que  des  demi-fentiments  , 
tandis  que  l'autre  pe'rit  par  l'excès  de  fa 
fenîibilité  —  î  II  s'avnnçoit  vers  le  gou- 
vernail ;  un  Forçat,  blanchi  de  vieilletfè, 
ni  gai  ni  trifte  ,  dans  cette  contenance 
qui  rend  le  malheureux  recommandable  , 
obfervoit  Michel  Vaumorin  avec  un  œil 
inquiet.  Vaumorin  arrête,  à  fon  tour,  fa 
vue  fur  lui.    Ce  qu'il  éprouve  dans  ce 
moment  eft  inconcevable  :  c'eft  une  fiè- 
vre ;  c'eft  peine  &  plaifir.  Michel^  le  fa- 
lue.  —Dieu  vous  garcfè,  mon  père  —  ! 
Dieu  vous  garde,  Monlieur,  répond  le 
■Vieillard!  —  A  ce  que  je  vois,  vous  êtes 
François?-- Je  le  fuis,  vraiment  :  mais 
il  y  a  fi  long-tems  que  je  fuis  banni  de 
mon  pays,  qu'il  ne  m'en  fouvient  prefque 
plus.—  Combien  de  tems   y  a-t-il  que 
vous   êtes   ici?  -  Il   a   plus    de  vingt 
ans—.  Ce   bon   homme,  en   proférant 
ces  paroles ,  fixoit  plus  attentivement  Mi* 
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chel  Vaumorin ,  &  tiroit  des  foupirs  du 
profond  de  fon  cœur.  —  Qu'avez-vous 
à  foupirer,  lui  dit  Michel ,  qui  foupiroic 
aulîi?  — Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  je 
foupire  ;  l'état  de  ma  vie  préfente  &  le 
fouvenir  du  pane  m'en  donnent  afTez  de 
fujet  :  mais  particulièrement  la  mémoire 
d'un  fils  que  j'ai  laiilë  à  Paris  (  où  je  fuis 
né)  à  l'âge  de  deux  ans;  il  me  femble 
le  voir  quand  je  vous  vois,  quoiqu'il  fût 
bien  jeune  lorfque  mon  défaftre  me  fé- 
para  de  mes  plus  proches  — .  Michel , 
en  l'écoutant ,  ne  peut  contenir  fes  lar- 
mes. —  Comment  fe   nommoit    ce   fils 
dont   vous   parlez?  —  Michel  Vaumo- 
rin— .  A  ces  mots,  Vaumorin    pleure 
de  joie  &  fe  précipite  dans  les  bras  du 
Forçat.  --C'eit  donc  vous  qui  êtes  mon 
père  !  je  vous   chercheis;  le  Ciel  a  pris 
pitié  de  moi,   puifque  je  vous  ai  trouvé. 
Je  fuis  votre  Àlichel  Vaumorin.  --  C'eft 
moi,  mon  cher  fils,   qui  dois  louer  Dieu 
de  la  faveur  que  je  reçois.  Je  ne  mefou- 
cie  pas  maintenant    de  mourir  ,  puifque 
j'ai  le  contentement  de  te  revoir. --Vous 
allez  venir  avec  moi,  mon  père.  —Cela 
n'eft  pas  poHfible.  Vois   mes  pieds;  vois 
ces  feis  :  je  luis  en  captivité  — .  Ce  bon 

F   iij 
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fils,  qui  defiroit  la  liberté  de  fon  père, 
s'offrit  d'y  contribuer  de  la  fienne  même. 
Il  s'achemina  à  l'initant  vers  le  Capitaine 
de  la  Galère,  &  fe  jetta  à  fes  pieds. 
«Je  vous  fupplie,  Monfieur,  lui  dit- il, 
s»  de  prendre  en  pitié  un  miférable  Vieil- 
33  lard  &  un  pauvre  jeune  homme  ;  l'un 
33  eft  privé  depuis  vingt  ans  de  fa  Patrie  , 
a»  &  l'autre  de  vivre  avec  fon  père.  Quand 
33  l'un  auroit  bien  mérité  ce  châtiment, 
33  toutefois  fi  long-tems  qu'il  y  a  qu'il 
33  fert  à  la  rame  ,  vous  oblige  à  miféri- 
33  corde,  &  vous  engage  à  prendre  pi  né 
*>  de  la  jeunette  de  l'autre ,  qui  vous  fait 
*>  une  requête  fi  jufte  33. 

Le  Capitaine,  rude  comme  le  font 
ordinairement  les  Marins ,  lui  refufa  fa 
demande ,  &  mit  à  cent  écus  la  rançon 
de  fon  père.  Il  ne  voulut  point  accepter 
l'échange  du  Vieillard  pour  le  fils.  Nous 
n'entreprendrons  point  de  rendre  tous  les 
combats  &  du  fils  &  du  père.—  Ma 
liberté  n'eft  rien ,  mon  père ,  difoit  ce 
bon  fils,  fi  vous  nejouifilzde  la  vôtre. 
-—  J'ai  fi  peu  de  jours  à  vivre ,  diloit  le 
père;  conferve  ta  liberté  &  ta  vertu; 
ton  facrifice  feroit  prefque  perdu.  ■— 
Perdu  !  ah  !  non  ,  mon  père  ;  non.  —,  Ils 
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déploroient  leur  infortune.  Michel  ne  fait 
point  un  myftère  de  (es  douleurs.  Cette 
ame  neuve  &  pure,  ne  tait  pas  encore 
rougir  de  Ton  père.  Il  eft  le  flis  d'un  For- 
çat ;  il  le  dit  à  haute  voix  :  il  eft  étonné 
de  lefpècede  me'pris  qu'on   a  pour  lui  ; 
il  ne  le  conçoit  point  ;  il  ne  conçoit  point 
que  l'opprobre  du  père  puiffe  retomber 
furie  fils.   On  le  fuit,  il  n'en  eft  point 
affligé;  il  n'eft  point  honteux  de  prome- 
ner fon  père  dans  la  Ville,  &  d'adoucir 
le  poids  de  fa  chaîne  traînante.  Ce  bon 
fils  n'infpira  qu'une  pitié  ftérile  aux  âmes 
honnêtes.  Dans  cette  Ville,  où  s'élèvent 
tant  de  Palais  fomptueux;  où  le  marbre 
apportée  grands  frais,  obéit  au  cifeau  dei 
Artiftes  nombreux  que  la  magnificence 
à&s  Princes  entretient  dans  un  luxe  im- 
modéré; où  l'on  voit,  fur  le  cou    des 
Courtifannes  ,  des  diamans  de  prix,  & 
l'or  du  Potofï;  dans  tout  Naples  enfin, 
un  bon  fils   ne  trouva   point   cent   écus" 
pour  tirer  fon  père  de  captivité.  Hélas i 
C  &  je  le  dis  à  regret  )  ce  n'eft  point  dans 
les  grandes  Villes  qu'on  a  de  la  bienfai- 
fance;  on  y  eft  trop  diflipé,  pour  pou- 
voir fe  pénétrer  fortement  du  malheur 
d'autrui.  Ceft  dans  les  Campagnes,  dans 
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ces  Bourgades  folitaires,  ou  le  luxe  & 
tes  plaiiirs  font  des  jouiflances  &  jamais 
des  befoins  ;  c'eft-là  que  le  plaifîr  d'obli- 
ger efl:  un  befoin  réel.  --  Ah  !  que  n'ai  je 
auprès  de  moi  Mademoiselle  Suzon ,  difoit 
douloureufement  Vaumorin  !  elle  auroit 
tout  vendu—  ! 

Michel  demande  enfin  à  Ton  père  pour- 
quoi il  fe  trouve  Forçat  à  Naples ,  après 
avoir  été  condamné  en  France  ?  Son  père 
lui  apprend  que  Henri  II  donna  une  Ga- 
lère armée  au  Duc  de  Savoie,  en  fa- 
veur de  fon  mariage  avec  Marguerite  de 
France ,  cette  rare  perle  de  prix ,  à  qui 
les  Mufes  demeureront  éternellement  obli- 
gées ;  &  que  le  Duc  avoit  vendu  cette 
Galère  au  Capitaine  qui  l'avoir,  conduite 
à  Naples.  Michel  croit  que  le  plus  court 
cft  d'aller  en  Piémont  fe  jetter  aux  pieds 
de  fon  AltefTe,  &  lui  demander  une  lettre 
de  faveur  adreffée  à  ce  Capitaine.  Il  com- 
munique fon  defTein  à  fon  père,  &  prend 
congé  de  lui  avec  des  larmes  de  part  & 
d'autre. 

Arrivé  à  Chambery,  Michel  Vaumorin 
fuit  les  pas  du  premier  homme  de  mar- 
que qu'il  rencontre,  &  réclame  fon  ap» 
pui  auprès  de  Son  AltefTe,  Il  apprend  avec 
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joie  que  le  Duc  vit  plutôt  en  père  de 
{es  Sujets,  qu'en  Souverain.  —L'accès, 
lui  dit-il ,  en  eft  libre  aux  Grands  corrme 
au  Peuple  ;  vous  le  verrez,  il  n'a  point 
de  Gardes,  parce  qu'il  ne  craint  rien; 
il  n'a  point  de  Miniftre,  parce  qu'il  veut 
tout  voir.  Les  vexations  font  inconnues 
depuis  qu'il  règne,  &  Tes  bienfaits  Ton 
fans  nombre.  Les  loix ,  les  mœurs,  les 
Sujets,  gagnent  tous  à  la  popularité  du 
Prince.  Il  vous  entendra  ,  il  viendra  à 
votre  fecours.  —  Bon  pays  !  s'écria  Vau- 
morin,  où  les  Grands  ne  forment  point 
autour  du  Prince  une  barrière  qui  le  fé- 
pare  du  Peuple;  où  les  petits  n'avancent 
point  en  tremblant  vers  le  Trône  ,  & 
avec  cette  frayeur  qu'on  a  quand  on  ap- 
proche des  autels;  où  un  homme,  tou- 
jours placé  entre  le  Peuple  &  le  Monar- 
que, n'interprète  point,  comme  il  lui 
plaît ,  (qs  ordres:  heureux  Pays!  Mo- 
narque plus  heureux ,  car  fans  doute  il 
eft  aimé  —  !  Vaumorin  fe  promenoit  dans 
les  veftibules  du  Palais  ;  il  vit  le  Duc  & 
la  DuchelTe  entrer  dans  le  Temple  pour 
y  remplir  le  premier  devoir  des  Souve- 
rains ,  celui  de  rendre  grâces  au  Dieu 
qui  donne  les  Couronnes.    La  pièce  du 
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Duc  inipira  encore  plus  de  confiance  à 
Vaumorin.  (—  Il  aime  les  hommes,  dit- 
il ,  puifquiî  ainie  Dieu—).  Comme  il 
fortoit  du  Temple,  il  fe  préfente  à  lui, 
à  deux  genoux.  --    Monleigneur,  dit-il, 
ayez  pitié  de  moi  ;  je  fuis  un  bon  fils  — . 
LeDuc&laDuchefle  s'arrêtent  &  l'écou- 
tent.  Vaumorin  commence  alors  le  récit 
de  la  captivité  de  fon  père ,  &   de  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  le  délivrer.  Ce  récit 
attendrit  Leurs  AltefTes.--  Il  n'a  pas  voulu, 
Monfeigneur,  pourfuivit  Vaumorin  ,  ce 
cruel  Capitaine,  il  n'a  pas  voulu  me  re- 
cevoir Forçat  à  la  place  de  mon  père. 
J'eufle  été  ii  aife  !  Je  viens  vous  deman- 
der afiiitance ,  pitié  &  faveur  -  -.  Le  Duc 
touché  jufqu'au  fond  de  l'ame ,  lui  ré- 
pondit en   ces  termes  :  «  Mon  ami  9  je 
»  n'ai  point  le  pouvoir  abfolu^  de  tirer 
»  ton  père  de  captivité ,  ce  que  j'ai  vendu 
^  n'eft  plus  à  moi:  la  liberté  de  ton  père 
»  dépend  donc  d'un  autre.  Tout  ce  que 
>,  je  puis  faire,  c'eft  de  t'octroyer la let- 
•  tre  de  faveur  que  tu  me  demandes.  Je 
d>  te  la  ferai  expédier  ce  jour  même ,  & 
«  te  donnerai  encore  quelque  chofe  pour 
»  t'iider  à  délivrer  ton  père  et  Michel 
xecmcia  ce  Prince  bienfaifant ,  qui  lui 
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fit  à  l'inftant  même  expédier  une  lettre 
adrefîee  à  ce  Capitaine;  &  à  cette  grâce 
il  joignit  le  don  de  cinquante  écus;  laDu- 
chefTe  lui  en    donna  autant. 

Avec  cette  Tomme  Vaumorin  reprend 
le  chemin  de  Naples.  Quand  il  fut  arrivé, 
fon  premier  foin  ,  après  avoir  embraiTé 
fon  père  ,  fut  d'aller  trouver  le  Capitaine, 
&  de  lui  préfcnter  la  lettre  de  Son  Alteffe. 
Cet  homme  ,  jufqu'alors  infenfibîe ,  ne  put 
tenir  contre  ces  preuves  de  piété  filiale.  Il 
admira  Vaumorin,  &  réduifit  à  trente  écus 
la  rançon  de  fon  père.  Avec  quel  tendre 
refpe&ce  bon  fils,  profterné  aux  p'edsde 
fon  père,  brifoit  les  fers  qui  Pavoient  fi 
long-temps  enchaîné!  Avant  qu'un  homme 
forte  àes  Galères,  il  faut  payer  certains 
droits  fixés  à  une  fomme  d'argent;  il  n'y 
eut  pas  un  de  ceux  à  qui  ces  droits  appar- 
tenoient  qui  ne  les  lui  remît.  Si  Michel 
Vaumorin  avolt  été  capable  de  trouver  la 
récompenfe  d'une  bonne  action  dans  l'or- 
gueil de  l'avoir  faite,  comme  il  auroit 
joui  de  tous  les  fentiments  qu'il  infpiroit! 
On  ne  parloit  plus  à  Naples  que  du  bon 
fils.  Dès  qu'il  paroiflbit  avec  fon  père, 
on  l'entouroit,  on  le  béniiïbit;  les  mères 
le  montroient  à  leurs  enfants ,  la  larme  à 
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l'oeil.  Ah  !  fi  les  Légiflateurs  modernes 
avoient  attaché  aux  vertus  d'autres  prix 
que  celui  d'être  vertueux,  Vaumorin  auroit 
obtenu  le  plus  glorieux  de  tous.  Trop  mo- 
defte  pour  fentir  d'autre  plaifir  que  celui 
de  poiîéder  fon  père ,  il  reprit  la  route  de 
Paris,  &  fongea  à  Mademoifelle  Suzon. 
Il  l'avoit  informée  dans  une  de  (es  lettres, 
du  fuccès  de  fes  démarches  ;  il  ne  formoit 
plus  qu'un  vœu,  celui  d'être  bientôt  auprès 
d'elle,  &  d'aller  contracteras.  Germain- 
FAuxerrois,  fur  le  même  autel  qui  avoit 
reçu  leurs  ferments,  le  plus  facré comme 
le  plus  doux  de  tous  les  engagements.  Nous 
croyons  inutile  de  dire  qu'autant  que  les 
forces  de  fon  père  le  lui  permirent,  il  {« 
hâta  d'arriver. 
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SUITE 
DELA  TROISIÈME  CLASSE. 

LETTRES 

VÉ  N  I  T  TE  NN  ES. 

V-/  N  publia,  il  j  a  quelques  années ,  une  Hif- 
roire  trop  véritable  fous  ce  titre,  fans  préface, 
fans  Avant-propos ,  fans  nom  de  Ville ,  d'Im- 
primeur, ni  d'Auteur.  Le  Public  crut  que  c'étoit 
un  Roman.  Accablé  de  ce  nombre  de  Produc- 
tions chimériques  qui  ont  inondé  la  France  pen- 
dant trente  ans,  il  confondit  bientôt  celle-ci 
avec  tant  d'aurres.  Une  circonftance  heureufè 
nous  a  mis  à  portée  de  lui  donner  le  rang  qu'elle 
mérite  par  fon  caractère. 

En  converfant,  il  y  a  quelques  jours,  avec 
on  Gentilhomme  Italien  fur  plulieurs  objets  de 
Littérature,  nous  fûmes  conduits  par  le  fil  de 
l'entretien  à  lui  parler  de  beaucoup  de  Romans 
françois  publiés  fous  des  titres  Italiens;  &  noui 
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apprîmes  par  lui  que  rien  n'étoit  plus  vrai  que 
l'aventure  contenue  dans  les  Lettres  Vénitiennes^ 

Cet  Ouvrage  devient  donc  en  quelque  façon 
nouveau  par  cette  découverte.  On  lit  des  faits 
*vec  plus  d  intérêt  que  des  fî&ions,  fur-tout  quand 
ecara&ère  de  lamefenfîbley  effc  imprimé,quand 
cette  ame  a  fouffert  des  tourments  qu'elle  ne  mé. 
jitoit  pas  de  connoître.  Toute  perfonne  honnête 
fe  fent  en  fociéte' avec  elle;  &  l'on  peu;  dire  qu'à 
cet  égard  l'Hiftoire  eft  le  lien  des  cœurs. 

D'après  cela,  nous  croyons  devoir  donner 
l'Extrait  des  Lettres  Vénitiennes,  c'elt-à-dire 
rendre  à  l'hiftoire  un  caractère  qui  lui  appartient 
éc  fauver  de  l'oubli  des  malheurs  qui  deviennent 
des  leçons ,  dès  que  l'on  peut  être  alTuré  qu'ils 
ne  font  pas  imaginaires. 
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I  i  'héroïne  eft  déguifée  fous  le  nom 
de  Flora.  Une  Italienne  qui  aime,  commu- 
nément a  la  tête  exaltée.  Ses  Lettres ,  fe$ 
aveux  font  remplis  de  peintures,  de  ta- 
bleaux, de  détails,  detraitsoriginaux. Tou- 
jours hors  d'elle-même,  toujours  agitée, 
toujours  paffionnée  ,  elle  pa(Te  d'une  ex- 
trémité à  l'autre;  elle  peint  tout,  parce 
qu'elle  fent  tout.  Telle  étoit  Flora.  Elle 
avoit  une  Amie  à  qui  elle  confioit  toutes 
fes  penfées.  C'étoit  l'Amour  même  qui 
écrivoit  à  l'Amitié.  Suivons-la,  pour  ainfi 
dire,  dans  la  marche  de  fon  coeur.  Elle 
peint  d'abord  ce  premier  état  où  fe  trouve 
«ne  femme  qui  craint  d'aimer. 

œ  Ah  !  chère  Amie  ,  tu  as  tort  de  me 
»  prefTer  de  t'écrire  :  mon  ceeur  me  preffe 
»  encore  plus  que  toi  ;  mes  fentiments 
a>  confus  demandent  un  Confident.  Je 
*  ne  fais  plus  me  conduire  ;  le  jour 
«delà  raifon  eft  obfcurci  pour  moi: ce 
»  nuage  qui  couvre  les  Cieux,  îesCieux 
»  où  je  lifois  mon  devoir,  ce  nuage  s'é- 
»  paiflit  à  chaque  inftant.  Quel  empire 
»  eft  celui  de  l'Amour  1  Tout  eft  confondu 
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33  en  un  moment  ;  il  ne  refte  rien  des  plai- 
33  fïrs  qui  faifoient  l'innocence  :  les  yeux 
ai  fixés  fur  le  terme  où  veut  nous  con- 
33  duire  un  Amant,  nous  avançons  tou- 
33  jours  en  fouhaitant  machinalement  de 
*>  nous  arrêter;  foible  &  trop  foible  ré- 
33  fiftance  !  l'ame  eft  encore  honnête:  mais 
33  l'cfprit,  l'imagination  ....  ah! ce  font-là 
sa  nos  grands  ennemis. 

Elle  n'eft  pas  contente  de  celui  qui 
doit  un  jour  l'être  trop  d'elle.  II  ne 
lui  paroît  pas  auffi  fenfible  qu'il  eft  ai- 
mable; &  il  n'eft  plus  aflez  aimable  pour 
l'éblouir,  puifqu'il  n'eft  pas  aiïez  fen- 
fible. 

«  Chaque  jour  mon  inquiétude  redou- 
>3  ble,  dit-elle.  Auguftino  a  apporté  de 
33  France  des  airs  évaporés,  un  langage 
33  étudié,  qui  doivent  faire  frémir  une 
33  Amante.  Il  confulte  fou  vent  fa  montre 
33  lorfqu'il  eft  auprès  de  moi;  il  prétend 
33  toujours  que  la  mienne  retarde  .... 
»  On  peut  avoir  des  affaires  quand  on 
33  aime  :  mais  il  en  doit  coûter  pour  y 
33  vaquer  ;  on  gémit  de  cette  penfée,  & 
33  les  traits  du  vifage  s'altèrent.  Auguftino 
33  n'a  pas  cet  air-là;  il  ne  prend  pas  la 
33  peine  de  feindre,  bientôt  peut-être  il 
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»  en  faudra  venir  aux  reproches  :  je  re- 
-»  doute  ce  moment  comme  le  dernier  de 
:j  l'Amour  33. 

Son  état  change,  la  fécurité  s'établit. 
Les  explications  font  à  l'Amour  ce  que 
le  foleil  efl  à  la  Terre.  Comme  elle  peint 
le  bonheur  attaché  au  calme  qui  renaît 
dans  le  cœur  des  Amants ,  &  tous  les  phi- 
fîrs  d'une  paflîon  juftifiée  par  la  confiance  ! 
ce  Nous  jouirons  de  cette  tranquillité 
«  d'efprit ,  où  l'ame  examinant  agréa* 
»  blement  Tes  fentiments,  les  rend  à  cha- 
33  que  inftant  plus  tendres  par  l'opinion 
»  qu  elle  a  de  leur  objet ,  &  de  leur  conf- 
33  tance  ;  elle  fe  dit  :  cet  état  durera  tou- 
33  jours,  &  c'eft  le  comble  de  la  félicité. 
33  Elle  fe  promet  d'en  être  toujours  digne: 
m  elle  éprouve  que  l'amour  épure  une 
33  ame  dont  il  fait  le  bonheur;  &  elle 
33  trouve  l'innocence  dans  un  plaifirdont 
33  on  lui  avoit  donné  de  faufTes  idées  33. 

Ils  vont  à  la  Campagne.  EUe  offre  aux 
Amants  bien  épris  un  charme  qui  femble 
produire  un  fentiment  nouveau.  Elle  en 
éprouva  tout  l'effet.  «  Le  jour  fembloit 
33  préparé  par  l'Amour.  Des  nuages  légers 
33  arrétoient  la  pointe  des  traits  du  foleil. 
33  Une  brillante  tranfparence  invitoit  nos 
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3»  yeux  à  fe  promener  dans  les  airs:  nous 
*  les  ramenions  fur  la  v  rdure  qui,  dou- 
»  cernent  agitée  par  le  Zéphyr^  nous  in- 
»  vitoit  à  nous  y  repofer.  Les  oifeaux  fem- 
»  bloient  chanter  notre  bonheur.  Un  ber- 
»  ceau  s'offrit  à  nous,  nous  y  entrâmes. 
33  Nous  marchâmes  peu;  je  fis  unefoible 
»  attention  à  ce  qui  m'environnoit.  Tu 
a>  juges  que  le  grand  intérêt  pour  moi 
39  n'étoit  pas  dans  la  beauté  du  liet\  Au- 
ajguftino  moins  pénétré  que  moi,  en 
33  écoutant  les  oifeaux,  me  vantoit  la 
s»  beauté  des  orangers,  qu'il  vouloit  aller 
3>  admirer.  Ahl  lui  dis-je,  nous  les  ver- 
as  rons  tantôt  :  ces  oifeaux  femblent  s'é- 
3»  puifer  pour  nous;  ils  méritent  la  pré- 
»  férence.  Il  refta ,  me  regarda  tendre* 

30  ment,   &  je  foupirai Fortune 

a»  qu'on  vante,  &  que  je  connois  peu! 
3»  plaifir  de  régner ,  toujours  pénible ,  fou- 
3>  vent  cruel,  non,  vous  ne  pouvez  va- 
»  loir  un  moment  de  cette  ivrefle  !  Mo- 
33  ments  uniques,  enflammez  tous  les  jours 
33  mon  cœur  par  le  fouvenir  de  vos  char- 
33  mes;  foyez  toujours préfents  à  mon  ef 
3>  prit,  toujours  fidèles  à  me  peindre  Tar- 
as deur  de  mon  amant;  &  fi  vous  devez 
33  jamais  cefTer  d'être  pour  lui-même  un 
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sa  objet  de  bonheur  ,  que  ma  vie  s'étei- 
33  gne ,  que  le  tombeau  s'ouvre  fous  mes 
«  pas  33. 

L'amour  le  plus  vif  peut  faire  tous  le* 
jours  de  nouveaux  progrès.  Flora  l'éprou- 
ve. Elle  s'enflamme  en  raifonnant  fur  fes 
propres  fentiments.  Elle  ne  voit  que  le 
fentiment  qui  puiiTe  faire  le  bonheur.  Une 
Lettre  ,  toute  remplie  de  ces  idées,  met 
le  Lecteur  à  portée  de  bien  juger  de  la 
trempe  defon  ame.  Nous  ne  fautions  en 
retrancher  un  feul  mot. 

«  Tu  te  fouviens  qu'avant  notre  fépa- 
3»  ration  ,  ta  gaîté,  fouriant  à  tout,  me 
>*  reprochoit  de  ne  jouir  de  rien  !  Tu  ne 
*>  concevoispas  qu'uneréverie  continuelle, 
33  accompagnée  de  beaucoup  de  froideur 
33  extérieure  ,  me  rendît  folitaire  au  mi- 
30  lieu  du  tumulte  &  du  grand  monde» 
33  L'énigme  s'expliqueà  préfent.  Tu  juges 
33  que  ,  deftinée  à  aimer  comme  j'aime, 
33  une  profonde  méditation  devoit  conf- 
33  tamment  m'occuper  ;  qu'une  attention 
33  non  interrompue  aux  objets  faits  pour 
33  intéreffer,  ne  pouvoit  me  laiffer  goûter 
33  ces  riens  ,  qui  font  tous  pour  les  efprits 
33  légers  !  L'ame  fenfîble  ne  fauroit  fe 
>»  di Araire  de  l'examen  d'elle-même.  Ses 
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*>  qualités ,  Tes  vœux ,  Tes  befoins ,  fon  ave- 
33  nir  abforbent  toutes  (es  penfées.  Tou- 
»  jours  ramenée  à  cet  état  de  méditation , 
33  de  privation  ,  de  fermentation  fecrète  , 
33  attendre  &  chercher  un  objet,  s'inter- 
33  roger  &  fe  connoître  ,  corriger  (es  dé- 
«sfauts,  jouir  de  (es  difpofitions ,  font 
33  fon  unique  foin  &  fon  unique  plaifîr. 
33  L'efprit  fuperficiel,  l'homme  infenfïble 
33  ou  fans  idées  ,  ne  fauroient  concevoir 
»  combien ,  dans  cet  état,  une  ame  eft. 
»3  occupée.  Un  extérieur  d'indifférence  les 
33  abufe  ;  le  néant  fe  peint  à  leurs  yeux  ; 
33  ils  refufent  jufqu'à  la  penfée  à  cet  être 
>3  fi  fupérieur  à  eux  par  l'aâivité  fecrète 
33  de  fon  efprit  :  c'eft  ce  que  tu  vois  de 
33  quelques  filles  tendres  &  filencieufes  , 
»  traînées  dans  le  monde  par  l'ufage  , 
33  importunées  par  les  Petits- Maîtres  & 
sslesoififs  ,  infenfibles  à  la  plaifanterie 
3»  même  qui  les  infulte  poliment,  jugées 
33  impitoyablement  fur  la  plus  tromp«u(e 
33  apparence.  On  les  dédaigne,  ne  pou- 
ssvant  les  aimer;  on  les  méprife  fou- 
»  vent  ,  n'ayant  pas  l'efprit  de  les  con- 
33  noître. 

33  Tel  fut  mon  fort  pendant  long-terns. 
»  Oh  !  combien  j'offre  aujourd'hui   de 
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?»  fujets  de  réflexion  à  ces  hommes  qui 
5î  crurent  me  définir  !  combien  tu  dois  être 
s?  étonnée  toi-même,  en  comparant  ton 
55  Amie  à  cette  Flora  dont  tu  t'étois  fait 
5>  une  fi  fauffe  idée  ! 

55  Tu  conçois  qu'un  cœur  qui  put  fen- 

55  tir  fi  bien  le  befoin  d'aimer,  doit  être 

35  aujourd'hui  dominé  par  l'Amour!  Rien 

53  n'égale  en  effet  le  pouvoir  qu'il  exerce 

33  fur  moi.  Un  feu  brûlant  me  ravit  juf- 

33  qu'à  la  liberté  d'efprit  néceffaire  à  la 

33  contemplation  de  mon  bonheur,  Ima- 

53gine-toi  un   tourbillon  de  flamme  fans 

33  celle  agité  par  les  airs;  c'eft  mon  état, 

33  Toujours  co.ifumée   &  toujours   agi- 

33  tée,   je  ne  trouve  du  repos  que  dans 

33  les  bras  du  fommeil.  Ce  calme  même 

33  dure  peu.  Des  fonges,  des  mouvements 

33  intérieurs  trompent  fans  ceffe  la  nature , 

3»  qui  croit  fe  repofer.  Quand  je  m'éveille, 

33  fouvent  un  accablement  inconcevable 

53  m'apprend  combien  peu  mon  {ommeil 

33  a  été  tranquille. 

3>  Tel  eft  mon  état.  Tu  croiras  devoir 
23  me  plaindre  ;  ah  !  lailTe  -  moi  te  raf- 
33  furer.  Il  n'eftrien  de  réel,  d'agréable, 
»3  de  néceffaire,  d'important  que  l'Amourt 
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»  Tout  trompe  ou  tout  laffe  bientôt  dans 
»  le  monde  :  on  s'attache  à  des  chimères 
tî  qui  humilieroient  l'amour- propre,  (i 
«  leur  courte  durée  laifîoit  le  temps  de 
>j  raifonner  fur  le  vil  plaifîr  qu'elles  pro- 
33  curèrent.  On  eft  toujours  dans  un  état 
33  d'iliufïon  ou  de  bafTeffe;  nulle  folidité 
3j  dans  les  plaifirs,  nulle    noblefle  dans 
a»  les  peines;    il  faut  rougir    également 
3>  &  des   voeux  que   Ton  forme ,  &  des 
33  regrets  que  l'on  éprouve.  Que  l'Amour 
•  nous  donne   une  exiftence  différente? 
33  Jufqu'aux  couleurs  dont  on  le  peint, 
•a  tout  eft  charmant,  tout  eft  vrai,  tout 
3>  eft    fublime.  Laifle-moi  donc  à   moi- 
33  même  &  à  mon  Amant.  Je  m'éloigne 
>3  de  tout  pour  lui,  fans  facrifice;  je  ne 
33  regrette  que  les  jours  qui   s'écoulent. 
33  Crois  que  je  fuis  fans  iilufîon:  en  peut- 
3»  il  être  ,  quand  chaque  jour  on  fe  fent  & 
»  plus  liée  &  plus  heureufe?  Je  ne  fais 
3»  fi  le  fort  me  deftine  un  bonheur  tou- 
33  jours  durable  :  quelquefois  de  triftes 
33  prefTentiments,  de  noirespenfées  mêlent 
s»  une  fombre  couleur  au  plus  beau  jour; 
s»  &  tu  as  vu  déjà  cette  obfcuriré  fe  ré- 
»  pandre  dans  quelques-unes  de  mes  Let- 
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»tres:  mais  tu  peux  croire  que,  quoiqu'il 
«arrive,  jamais  le  pouvoir  qui  m'en- 
«  chaîne  ne  fera  l'objet  de  mes  regrets. 
»  Contente  d'avoir  bien  aimé,  je  defïre- 
w  rai  que  mes  jours  finirent  avec  mon 
53  bonheur  ;  &  fi  la  trempe  de  mon  ame 
j>  m'efl  bien  connue,  je  crois  que  mes  vœux 
»  feront   remplis  ». 

Si  le  Lecteur  fe  rappelle  quelques 
phrafes  des  Lettres  qui  précèdent ,  \\  ne 
fera  pas  furpris  de  voir  le  bonheur  d'une 
Amante  trop  fenfible  cruellement  trou- 
blé. Ici  s'ouvre  une  fcène  dont  chaque 
incident  juftifie  Tes  prelTentiments,  inté- 
refle  à  fa  fituation  ,  &  ne  fait  que  trop 
connoître  l'Amour.  Il  faut  la  fuivre  dans 
des  détails  que  l'intérêt  confacre.  Il  faut 
voir  pour  ainfi  dire  le  plus  beau  jour 
s'obfcurcir  par  degrés,  les  nuages  fe  for- 
mer fur  fa  tête  ,  &  là  foudre  écrafer  enfin 
un  objet  à  qui  tout  homme  honnête  vou- 
droit  donner  un  afyle  dans  (on  cœur.  No- 
tre fidélité  à  rapporter  chaque  Lettre,  cha- 
que ligne,  chaque  mot,  ne  paroîtra  paj 
de  la  pareffe. 


fc 
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Je  ne  te  ravirai  point  l'honneur  que 
te  fait  ta  pénétration  :  fur  quelques 
mots  tracés  fans  defîein  ,  dans  un  billet 
fort  court ,  tu  as  jugé  que  j'étois  trifte;  tu 
exiges  que  je  confirme  ou  que  je  détruife 
tes  idées.  Il  faut  t'avouer  que  tu  n'as 
que  trop  deviné  :  je  ne  fais  en  effet  ce 
que  j'ai,  &  pourquoi  j'éprouve  quelque 
chofe  que  l'amitié  exigeroit  que  je  diflï- 
mulafle.  Auguftino  ne  m'a  donné  au- 
cune raifon  de  me  plaindre,  ni  même 
de  m'alarmer  ;  il  ne  fut  jamais  plus 
afîidu  ;  jamais  il  ne  parut  m'aimer  davan- 
tage. Cependant  je  fuis  mélancolique  ôc 
même  agitée  :  l'efprit  ne  peut  pas  dire 
ce  que  je  fens  ;  mais  le  cœur  ne  peut 
pas  s'empêcher  de  le  fentir.  Je  veux  lui 
impofer  des  loix  ,  il  ne  les  reconnoît 
point;  des  battements  Se  des  foupirs  font 
fa  manière  de  m'apprendre  fa  révolte  : 
un  trouble  inconnu  s'empare  de  moi  ; 
la  fécurité  fe  détruit  ;  je  me  fens  menacée,' 
pénétrée;  je  ne  refpire  point.  Tantôt  en 
fixant  le  portrait  d'Auguftino  9  j'ai  pref- 

quç 
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que  fenti  couler  des  larmes;  je  me  fuis 
levée,  j'ai  voulu  me  diftraire,  j'ai  couru 
dans  le  jardin  ;  l'air  le  plus  pur  n'a  pu 
m'aider   à    refpirer   librement;  j'ai   cru 
qu'une    incommodité  prête  à  fe  déclarée 
caufoit   mon  état:  j'ai  fait   appelier   le 
Médecin  ;  fa  réponfe  a  achevé   de  m'in- 
quiéter  ;  fuivant  les  règles  de  l'art  je  ne 
fuis  menacée   d'aucune   maladie  :  le  fe- 
rois-je  donc  de  quelque  malheur?  C'eft 
ce  que    je  penfe    en    fecret    depuis   ce 
moment  ;   &  je  m'attache  à  mon  idée  , 
même  en    fongeant  qu'elle  offenfe  mort 
Amant.  .....  L'Amour  eft  quelquefois 

injufte,  quelquefois  cruel;  je  l'éprouve 
en  ceci,  &  je  t'ai  mife  à  portée  d'en 
juger  :  car  je  teai  déclaré  d'abord  que  je  n'a- 
vois  aucune  raifon  de  foupçonner  le  cœuc. 
où  je  règne  :  je  n'en  ai  aucune  en  effet, 
&  je  ne  conçois  pas  comment  je  puis; 
fans  honte  &  fans  remords,  me  prêtée 
un  moment  au  caprice  de  ma  foupçon- 
neufe  imagination.  Je  quitte  la  plume 
de  peur  d'aller  trop  loin,  &  de  convertie 
une  fîmpîe  erreur  en  crime  volontaire, 
en  adoptant  enfin  les  idées  qui,  malgré 
moi ,  naififent  dans  mon  efprit. 

Mal  ij8q,  Q 
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A  H  !  Dieu  !  que  viens-je  d'apprendre 
Quelle  horrible  clarté  diflipe  le  nuage 
qui  environnoit  mon  efprit  !  quel  fort 
affreux  m'eft  réfervé ,  chère  Pompeïa  ! 
chère  Amie  !  pleure  avec  moi;  pleure  fut 
la  plus  malheureufe  créature  :  tes  larmes 
font  dues  à  ma  fkuation  ;  que  ne  peu- 
vent-elles couler  dans  mon  fein  pour 
adoucir  la  cruelle  douleur  qui  le  dévore! 
je  ne  fuis  plus  à  moi-même;  tout  eft  fini 
pour  moi;  je  ne  defire  plus  que  la  mort; 
la  mort  qui  fait  frémir ,  eft.  tout  ce 
que  j'envifage;  il  n'eft  point  d'illufion 
qui  puhTe  me  donner  de  plus  douces 
penfées  ;  il  n'eft  point  d'éloquence  qui 
puiffe  me  perfuader  de  vivre  .  .  .  On 
m'interrompt Je  ne  puis  conti- 
nuer   Je    reprendrai   bientôt    la 

plume Un  effroyable  récit  .  .  . 

la  plus  horrible   nouvelle Ah  ! 

Dieu!  Dieu!    méritois-je   d'être  con- 
damnée ? On  m'appelle  encore  , 

je  te  quitte  ;  ce  foir ,  ce   foir  tu    feras 
mieux  inftruite. 

Toutes  les  idées  de  tourment  &  d'hor- 
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reur  naiHent  de  ma  fituation:  je  vois  que 
ceux  qui  m'approchent ,  frémiffent  à  mon 
afpect  ;  je  dois  être  changée  autant  que 
mon  fort  ....  On  n'ofe  me  parler  de 
confolation ,  de  courage  ;  on  voit,  on 
fent  que  ce  feroit  irriter  ma  douleur  .... 
Quel  courage  pourroit  furmonter  la 
force  accablante  du  coup  quim'écrafe/ 
Quelle  confolation  peut^il  refter  à  une 
infortunée,  dont  le  plus  cruel  ferpent 
dévore  îe  cœur  fans  pitié?  Non  ,  je  fus 
trop  heureufe  pour  pouvoir  me  confoler; 
j'ai  trop  perdu  pour  pouvoir  defirer  quel- 
que chofe;  je  ne  veux  que  la  mort  ;  je 
l'appelle,  je  l'invoque,  mes  vœux  font 
de  finir.  ..  O  douleur!  que  mesfanglots, 
que  mes  larmes,  que  mon  égarement  ne 
peuvent  repréfenter,  augmente  encore; 
abrège  mes  jours;  ôte-moi  la  raifon,  la 
raifon  qui  n'eft  plus  qu'un  tourment .  .  . 
Tu  vis  comme  j'étois  heureufe;  tu  vis 
comme  je  méritois  de  l'être  !  Eh  bien  , 
le  plus  lâche  mortel  trompoit  le  cœur, 
le  plus  tendre;  fon  amour  n'étoit  qu'ap- 
parent; au  fond  de  fon  ame  perfide,  il 
exiftoit  une  paflion  ,  un  engagement. .  « 
U"  enS3Sem?  nt  ! ....  Il  ofoit  me  jurer 
qu'il   m'aictoit;  &  fes  ferments  le  lioient 
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à  une  autre!  il  fe  donnoit  à  moi,  &  il 
ne  pouvoit  difpofer  de  lui  fans  être  un 
fcélérat.  .  .  .  Un  fcélérat  !  hélas  !  il  ne 
croit  pas  l'être  fans  doute;  ce  n'eft  point 
avec  cette  fainte  horreur  du  crime  qu'il 
envifage  les  forfaits  de  l'Amour;  il  eft 
fait  pour  fe  complaire  dans  le  parjure; 

il  eft.  heureux  en  m'immolant 

Je  n'en  puis  plus  ....  Mes  yeux  font 
obfcurcis  ....  Ma  main  ne  peut  fou- 

tenir  la  plume Laiffe-moi  ref- 

pirer  ;  laiffe-mor  reprendre  une  force 
que  je  perdrai  bientôt  en  te  racontant 
mon  malheur. 

ce  ^^p^p=^-=>4.cr^^p^5=^p33 

Je  conçois  ta  tendre  curiofité,  &  je 
refpe&e  le  devoir  de  la  fatisfaire  :  malgré 
mon  accablement  je  me  hâte  de  reprendre 
la  plume,  &  tu  n'auras  pas  achevé  ma 
dernière  lettre  que  tu  recevras  celle-ei: 
celle-ci  eft  la  plus  terrible  de  toutes  , 
celle  qui  coûte  le  plus  à  mon  cœur  ; 
il  faut  que  j'y  rappelle  tant  de  ferments 
trompeurs,  tant  de  plaifîrs  évanouis  fans 
retour ,  un  fi  beau  fange  diflipé  par  un 
réveil  affreux  ;  il  faut  que  j'accufe ,  que 
je  dégrade  un  homme  que  j'élevois  tous 
les  jours  au  rang  des  êtres  les  plus  par-? 
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faits  ;  que  je  me  dife  :  «  Il  étoit  indigne 
33  de  moi;    tandis    que  je    m'épuifois  à 
=3  mériter  Ton  amour,   il  fongeoit  à  une 
33  autre,  il  é:oit  à  une  autre  ;  au  fein  de 
m  ces  plaifîrs  qui ,  pour  un  moment ,  ren- 
ia dent  du  moins  fïncère,  il  jouiffoit  de 
33  toute    la   fauiïeté   de   Ton   cœur  »  ... 
Je  t'avoue  que  c'eft  l'effort  de  l'Amour  que 
de  pouvoir  penfer  à  tout  ceh  fans  mourir. 
Je  l'avois  quitté  un   peu  avant  minuit; 
&  j'allois  me  coucher  dans  cet  état  dé- 
licieux où.  nous  laiiïe  un  Amant  fatisfait 
de  nous,   lorfque  l'on  frappa  à  la  porte 
de    ma    maifon   :   un   moment  après  on 
me  remit  une  Lettre Une  Let- 
tre 1   ....   Ai  -  je  pu  la  lire  fans    ex- 
pirer?   Ai-je  pu  en    parcourir  les  hor- 
reurs   fans    aller   les  punir   fur    l'ingrat 
dont  elle  me  dévoiloient  l'indigne  arti- 
fice? ...  La  voici  :  tu  juges  que  je  l'ai 
confervée  ;  conçois  ce  que  j'ai  pu  fouffrir 
en  la  lifant. 

«  Belle  Flora  ,  je  fors  de  mon  carac- 
33  tère  pour  caufer  du  chagrin  à  une 
33  perlonne  qui  ne  m'a  jamais  frit  de 
33  mal  :  c'eft  pour  la  première  fois  de 
33  ma  vie  que  j'aceufe  &  que  j'afflige; 
33  toujours  je  fis  le  bien  ;  toujours  j'aimai 
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33  à  le  croire  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  beau- 
»  coup  de  douleur  qu'aujourd'hui  je  me 
33  vois  obligée  de  prendre  d'autres  idées, 
pi  &  d'avoir  une  autre  conduite  .  .  .  . 
33  Vous  êtes  trompée,  comme  moi,  par 
a>  un  Amant  bien  peu  digne  de  vous 
3>  &  de  moi  -  même  ,  Auguftino  .... 
33  Ah  !  Mademoifelle,  daignez  m'enten- 
33  dre  &  le  connoître;  daignez  apprendre 
w  le  fort  qu'il  nous  a  deftiné  à  l'une  & 
33  à  l'autre  ....  J'ai  attendu  qu'il  fût  forti 
33  de  votre  maifon  pour  vous  écrire  ;  les 
33  heures  qu'il  y  a  payées  m'avoient  été 
33  promifes  ;  il  a  pu  être  heureux  ,  tandis 
33  qu'il  me  favoit  dans  les  larmes  !  Com- 
33  bien  de  fois  ne  l'a-t-it  pas  été  avec  la. 

33  même  inhumanité  ? Vous  pleu- 

33  rez ,  à  préfent ,  les  plaiilrs  qui  vous 
ai  ont  abufée  !  Nous  les  pleurerons  en- 
pj  femble  ;  daignez  me  recevoir  :  vous  ap« 
«  prendrez  ma  mort ,  fî  vous  méprifez 
>3  ma  douleur  ». 

La  méprifer  .'  m'écriai-je  ;  ah  !  Dieu  ! 
eft-il  un  fentiment  en  moi  qui  ne  con- 
coure à  me  la  faire  partager  ?  La  mé- 
prifer !  méprifer  une  infortunée  dont  je 
fens  fi  bien  le  droit  &  le  ch?grin  ?. .  .  . 
Qu'  n  voie  quelle  eft  la  perfonne  qui 
a  apporté  cette  lettre  ,  qu'on  la  faite 
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entrer  ,  quelle  vienne  ;  je  veux  lui  parler, 
je  veux  .  •  .  .  Je  fentis  que  je  me  trou- 
vois  mal  ,  je  ne  pus  continuer  ;  je  perdis 
connoiffance  :  je  reftai  près  d'une  heure 
fans  pouvoir  revenir  à  moi ,  je  repris 
enfin  mes  fens;  &  en  ouvrant  les  yeux, 
je  vis,  je  vis  à  mes  genoux  la  plus  belle 
créature  ,  l'objet  le  plus  touchant  .... 
Il  faut  aimer  ,  être  jufte  &  trahie,  pour 
concevoir  ce  que  j'e'prouvai  dans  ce  mo- 
ment. 

Je  fis  relever  l'inconnue  en  l'embraf- 
fant  ;  je  la  plaçai  moi-même  ,  autant 
que  j'avois  de  force  ,  dans  un  fauteuil 
que  j'approchai  du  mien.  Je  lui  pris  les 
mains,  en  lui  difant: —  Je  devine  que 
vous  êtes  la  perfonne  qui  vient  de  m'é- 
crire?  RafTurez-vous  ;  votre  lettre  vient 
de  pénétrer  mon  cœur;  je  n'abuferai  point 
de  l'avantage  d'avoir  é:é  aimée  la  der- 
nière ,  car  je  juge  que  cela  eft  ainfï  ;  je 
ne  ferai  point  jaloufe  de  vous  ;  vous  m'inf- 
pirez  de  l'amitié  ,  &  je  vous  crois  digne 
de  tous  les  fentimens  :  les  miens  font 
affreux  ,  mais  vous  n'en  fouffrirez  point  ; 
je  vous  les  rendrai  utiles  ;  j'en  vois  le 
moyen  ;  le  temps  vous  expliquera  ce  que 
je   ne  puis   vous   dire  ;   raffurez-vous , 
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&  foyez  ici  chez  vous-même—. 

Elle  avoit  les  yeux  baiflcs  ;  elle  les 
porta  fur  moi.  Qu'ils  étoient  beaux  ! 
qu'ils  étoient  tendres  !  que  les  larmes 
qu'ils  avoient  verfées  les  embellifïbient 
encore  !  Je  la  parcourois  avec  un  inté- 
Tet ,  avec  une  avidité  !  ....  Il  l'avoit 
aimée  avant  moi  ;  c'étoit-là  qu'il  avoit 
dépofé  Ces  premiers  fermens  ;  c'étoit  avec 
elle  qu'il  avoit  goûté  fes  premiers  plai- 
fîrs  !  combien  de  douleurs  m'accabloient 

à  la  fois  ! Que  je  le  haïfïbis  ! 

que  l'inconnue  me  paroiilôit  belle  !  que 
îes  réfolutions  que  je  prends  ! .-.  Mais 
ne  prévenons  point  les  événemens;  tu 
ne  fauras  que  trop  tôt  ce  qui  fe  palToit 
dans  mon  ame. 

•  ►-—Vous  ne  me  paroifTez  point  née  dans 
nos  climats,  dis- je  à  l'inconnue  ;  je  m'i- 
magine ,  à  votre  accent  &  à  votre  air, 
que  vous  êtes  Françoife.  —  Oui ,  Made* 
moifelle,  je  le  fuis:  pourquoi  ai-je  quitté 
ma  patrie?  J'y  jouiffois  du  bonheur  & 
de  l'innocence;  j'étois  Tefpoir  de  mes 
parens  honnêtes  ;  je  les  abandonnai  pour 
fuivre  un  impofteur;  le  ciel  m'en  a  punie. 
— Ne  faites  pas  ces  réflexions,  lui  dis- je, 
ne  fongez  qu'au  préfent  ;  Auguftino  peut 
vous   être   rendu  ,   &  c'eft  à  quoi  je 
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penfe  ;  vous  le  pofTédiez  avant  moi  ,  il 

eft   jufle    que   vous    foyiez Vous 

ne  favez  pas  de  quoi  je  fuis  capable 
L'aimez-vous  autant  que  vous  l'aimiez? 
— Je  l'aime  davantage;  je  n'en  fais  pas 
la  raifon  ;  il  s'eft  rendu  méprifable  à  mes 
yeux,  &  je  devrois  le  haïr  :  mais  je  fens 
le  contraire;  je  fens  qu'il  m'eft  plus  cher 
que  la  vie  ;  &  je  demande  au  ciel  de 
m'ôter  cet  amour ,  qui   n'eft  plus  qu'un 

fujet  de   chagrin  pour  moi . 

Chaque  mot  me  pénétroit;  chaque  inf- 
tant  débrouilloit  le  chaos  de  fentimens 
que  malgré  moi-même  l'amour  formoit 
encore  en  moi  :  je  voyois  que  je  ra'in- 
térefîbis  réellement  au  bonheur  de  cette 
fille ,  &  que  j'étois  afTez  irritée  contre 
Auguftino  pour  le  lui  céder  fans  effort. 
J'aimois  à  voir  mon  état  fe  décider;  je 
me  plaifois  à  lire  au  fond  de  mon  ame 
indignée  ;  j'aurois  rougi  d'y  trouver  de 
roppofïrion  aux  mouvemens  de  géné- 
rofité  &  de  fureur,  qui  tour-à-tour  la 
déterminoient  au  parti  qu'elle  avoit  à 
prendre.  Pour  prévenir  toute  irréfolution  3 
je  fis  de  nouvelles  queftions  à  l'inconnue  j 
je  ne  lui  avoit  pas  fait  les  plus  elTentielles 
pour  moi.  Tu  va  voir  dans  quels  détails 
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je  fus  capable  d'entrer,  &  combien  un 
cœur   trompé   aime  à  fe   nourrir  de   la 

peine  qui  le  déchire. Lorlqu'il  vous 

rendit  les  premiers  foins,  demandai-je, 
avoit-il  cet  air  empreffé  qu'on  peut  dé-, 
firer  dans  un  Amant  ?  Reftoit-il  long- 
temps auprès  de  vous  ?  Son  ardeur  étoit- 
elle  toujours  égale?  Ne  confultoit-ij  ja- 
mais fa  montre?  —  -Non,  jamais;  il  fe 
plaignoit  au  contraire  de  la  fidélité  de 
la  mienne  ;  j'étois  obi  igée  de  la  consulter 
quelquefois,  parce  que  je  ne  jouiiTois 
que  d'une  liberté  bornée  ;  il  ne  m'y  voy  oit 
jamais  porter  les  yeux  qu'il  ne  me  re- 
prochât de  l'aimer  moins  que  le  repos 
de  mes  parens  ;  fouvent  il  la  retardoit  ; 
toujours  il  auroit  voulu  la  fouftraire  à 
mes  regards.  Ses  foins  étoient  aulfi  tendres 
que  fa  vivacité  pouvoit  le  permettre  ;  car 
le  feu  de  fon  imagination  ne  lui  laiiïbit 
pas  cette  tranquillité  qui  prévient ,  faifit , 
invente  les  occafîons  de  plaire  :  mais 
dans  les  chofes  même  que  j'avois  à  lui 
reprocher,  combien  je  voyois  de  raifon 
de  me  croire  liu^C  !  ah!  Mademoiselle, 
que  ce  temps  fut  différent  de  celui  qui 
lui  a  fuccédé  !  --  Ne  vous  eft-il  jamais 
arrivé  d'aller  à  la  campagne  avec  lui, 
pciir  y  jouir  du  plaifir  d'être  libres? 
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-—Nous  nous  y  rendions  fouvent,  dhs 
le  matin,  pour  y  pafTer  la  journée  ;  & 
cette  journée  lui  paroiffoit  toujours  bien 
courte.  —  Il  ne  vous  vantoit  pas  les 
beautés  de  la  maifon ,  les  pièces  d'eau, 
les  orangers  >  —  Il  avcit  la  plus  grande 
indifférence  pour  tout  cela  ;  il  n'aimoi; 
que  le  ramage  &  le  jeu  des  oifeaux- — . 
Quelles  réponfes  !  quelles  idées,  & 
quel  courroux  elles  rirent  naître  en 
moi  !  .  . . .  Des  fentimens  trop  confus 
demandèrent  que  je  reftaiïe  feule  ..... 
Le  befoin  de  rêver  fut- il  jamais  plus 
naturel  ? . . . .  Je  fis  fentir  à  l'Etrangère 
que  je  ferois  bien  aife  qu'elle  me  quit- 
tât :  pour  la  faire  fortir  plutôt ,  je  lui 
dis  que  j'allois  m'occuper  d'elle  ,  que 
j'y  confacrois  la  nuit  ;  qu'elle  pouvolt 
compter  fur  les  fentimens  qu'elle  m'inf. 
piroit.  Elle  fe  leva  pour  fortir  :  Dieu  | 
quel  coup-d'œil  acheva  de  m'accabler  j 
Je  m'apperçus  qu'elle  étoit  enceinte  . . 
Il  faut  aimer   avec  fureur  pour  fe  faire. 

une   idée  de    mon    tourment Je 

dévorai  ma  rt-.ge  &  mon  défcfpoir ,  pour 
ne  pas  retenir  cette  infortunée;  je  la  con- 
gédiai enhn  :  je  me  vis  libre.  Hé!as  ! 
quelle    mer  de  douleurs  s'ouvrit  à  mes 
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yeux  !  &  quelle  nouvelle  fcène  je  vais 
t'ofFrir  !  Je  fuis  obligée  de  m'interrom- 
pre ,  je  n'en  puis  plus  :  demain  je  re- 
prendrai cet  effroyable  récit  ;  &  les  pre- 
miers rayons  du  jour  éclaireront  le  fond 
de  mon  malheureux  coeur  à  l'Amie  la  plus 
digne  de  me  plaindre. 


Je  n'attends  pas  le  jour  pour  t'écrire  ; 
hélas  !  eft-il  des  nuits  pour  celles  qui 
ont  fi  juftement  perdu  le  repos  ?  O  chère 
Pompéïa ,  que  ma  vie  efl:  changée  !  que 
mon  ame  efl:  flétrie  !  que  je  reconnois 
peu  ce  Ciel ,  qui  faifoit  naître  pour  moi 
de  Ci  doux  momens  !  Lis,  lis  ;  &  juge 
fi  mon  fort  eft  tel  que  je  cherche  à  te 
le  faire  envifager. 

A  peine  fus- je  reflée  feule,  que  je 
fentis  un  torrent  de  larmes  inonder  mon 
vifage:  je  me  jettai  dans  un  fauteuil.  Les 
îriites  détails  que  je  venois  d'entendre 
déchiroient  mon  cœur  ,  plus  que  la  per- 
fidie qu'ils  me  confirmoient  ;  je  n'y  pou- 
vois  penfer  fans  me  fentir  hors  de  moi , 
&  prête  à  mourir ....  Il  eft  donc  ca- 
pable de  vivacité ,  me  difois-je  j  &  ce 
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n'eft  que  pour  moi  qu'il  a  connu  cette 
langueur  que  je  prenois  pour  de  la  ten- 
dreffe  ?  Ce  n'étoit  qu'auprès  de  moi 
qu'il  avoit  des  affaires?  Avec  elle,  l'uni- 
que fouci  dont  il  fut  capable  étoit  la 
crainte  de  voir  difparoître  les  momens  de 
fon  bonheur?  Il  alloit  aux  champs  avec 
elle  ?  il  ne  lui  vantoit  que  l'amour  de  ces 
oifeaux  qu'avec  moi  il  remarquoit  fi  peu  ? 
Elle  porte  le  fruit  de  fon  amour  :  elle 
fera  mère?  Elle  aura  un  gage  éternel  dot 
fa  tendreffe  ?  Elle  pourra  dire  :  J'ai  les 
premiers  droits  à  fon  cœur  ;  c'eft  moi 
feule  qu'il  a  bien  aimée  !  .  .  .  .  Non, 
tout  ce  qui  peut  déchirer  un  cœur  ,  tout 
ce  qui  peut  faire  abhorrer  la  vie ,  tout 
ce  qui  peut  porter  au  plus  grand  défefpoir, 
n'approche  point  de  l'horreur  de  ce  que 
j'éprouvois.  Je  ne  concevrai  jamais  que 
cette  nuit  n'ait  pas  commencé  pour  moi 
la  nuit  éternelle  ;  je  dois  à  l'excès  même 
de  mon  défefpoir  d'avoir  pu  vivre  :  l'agi- 
tation foutient  ;  fi  j'avois  eu  un  moment 
de  calme,  j'étois  perdue  ....  Je  ne 
formois  point  de  projet  ;  je  ne  deman- 
dois  point  ce  que  j'avois  à  faire;  je  ne 
voulois  rien  ;  je  ne  penfois  point  :  je  chan- 
geons de  place  à  chaque  inftant  j  je  mar- 
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chois  dans  ma  chambre,  je  me  jettois  par 
terre;  je  relifois  Tes  billets;  je  me  retra- 
çois  les  traits  de  l'inconnue;  &  cet  en- 
fant, cet  enfant  qu'elle  portoit  dans  fon 

fein Je  pa(fai  huit  heures  dans 

cette  fituation ,  j'y  fus  trouvée  encore 
par  ma  Femme-de-chambre,  que  j'avois 
renvoyée,  fans  lui  rien  apprendre  :  Syl- 
via  ,  dont  tu  connois  l'attachement,  me 
demanda,  avec  effroi,  ce  que  j'avois. --Je 
n'ai  rien  ,  lui  dis-je ,  je  n'ai  rien  ,  du 
moins,  qui  puifTe  durer:  il  faut  envoyer 
chercher,  dans  l'inftant,  Mario  mon  cou- 
fin  ;  j'ai  befoin  de  lui  ,  qu'il  fe  tranfporte 
ici,  qu'on  lui  dife  que  je  l'en  conjure  — , 

Il  venoit  de  fe  préfenter  une  idée  à 
mon  eiprit;  je  voulois  la  fuivre  ;  tu  con- 
çois qu'on  n'en  rejette  aucune  dans  l'état 
où  j'étois.  Je  ne  m'en  promettons  rien  ; 
je  fentois  que  j'étois  fans  reifource  ,  que 
tout  étoit  décidé  pour  moi  :  mais  c'étoit 
agir  que  de  m'attaeher  à  quelque  chofe  ; 
&  l'aclion  confole  dans  ces  momens  d'hor- 
reur. 

Mario  vînt.  Je  naffe  fur  ce  qu'il  me 

ditenme  voy  int Vous  .-llezconnoître 

les  hommes,  lui  dis-je,  vous  allez  les 
connoître.  Vous  me  vîtes  heureufe  ?  vous 


DES    ROMANS.         i;9 

me  crûtes  adorée?  Le  fort  noustrompoit 
l'un  Ôc  l'autre;  le  plus  abominable  des 
hommes  »...  Il  faut  aller  chez  lui  : 
il  faut  lui  dire  que  je  fais  tout;  que  je 
veux  qu'il  s'explique  entre  ma  rivale  & 
moi;  que  j'attends  fa  réponfe;  que  ma 
porte  lui  fera  refufée  tant  qu'il  ne  fe  fera 
pas  expliqué  ;  que  ce  n'eft  que  par  vous 
que  je  veux  favoir  le  parti  qu'il  veut 
prendre;  qu'enfin  il  ne  me  reverra  plus  , 
s'il  me  refufe  l'aveu  fîncère  de  {es  fenti- 
raens — . 

Mario,  qui  l'avoit  cru  eftimable ,  ne 
put  comprendre  ce  que  je  lui  difois;  je 
le  lui  expliquai  mieux  ;  je  lui  appris 
ce  que  j'avois  fu  la  veille;  je  lui  dis 
tout:  &  je  le  vis  aufli  pénétré  que  moi. 
Il  partit,  en  me  faifant  efpérer  d'heu- 
reufes  nouvelles;  il  voulut  que  je  pen- 
faiTe  que  l'Etrangère  pouvoit  être  ren- 
voyée dans  fa  Patrie  avec  un  fort  afïuré; 
que  fans  doute  Auguftino  ne  balanceroit 
pas  à  s'y  réfoudre  ;  que  c'étoit  moi  que 
vraifembiablement  ii  préféroit  dans  (on 
cceur,puifqu'il  m'avoit  aimée  la  dernière; 
enfin  il  médit  tant  dechofes,  que  je  fends 
la  confiance  tromper ,  un  moment ,  ma 
douleur. 
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Que  ces  momens  font  payés  cher  par 
les  âmes  comme  la  mienne  !  Le  moment 
le  plus  affreux  de  ma  vie  fera  fans  doute 
celui  où,  voyant  revenir  Mario,  je  jugeai, 
par  fon  air  confterné,  qu'il  falloit  per- 
dre toute  efpérance.  —  Je  n'ai  pas  befoin 
que  vous  m'inftruifiez,  lui  dis-je  ;  le  coup 
eft  déjà  dans  mon  cœur  .  .  .  —  Je  tom- 
bai dans  un  fauteuil  ;  je  n'y  perdis  pas 
connoiiTance;  le  fentiment  de  ma  dou- 
leur étoit  fi  grand ,  qu'il  m'empêcha  de 
m'évanouir. —  O  chère  Flora,  me  dit 
Mario ,  en  me  ferrant  la  main  ,  chère 
Flora  !  que  deviens-je  en  vous  voyant 
dans  cet  état?  .  .  .- —  Il  efï  plus  cruel 
que  vous  ne  l'imaginez,  lui  dis-je  ;  ce  que 
je  fens  ne  peut  fe  concevoir  :  je  foufFre 
un  tourment  horrible  .  .  .  Mais  appre- 
nez-moi ce  qu'il  a  répondu;  peut-être 
n'eft-il  pas  inexcufable  ;  peut-être  le 
parti  qu'il  prend  eft-il  plus  jufte  que  je 
ne  crois:  je  ne  fuis  pas  affez  tranquille 
pour  lui  prêter  de  bonnes  raifons;  mais 
s'il  en  donne ,  s'il  ne  cède  qu'à  des  motifs 
dont  la  juftice  fe  cache  à  mes  yeux  ,  je 
pourrait  peut-être  lui  pardonner  ce  qu'il 
me  fait  fouffnr  ...  —  Voici  fa  réponfe  , 
dit  Mario ,  puifque  vous  la  voulez  favoir. 
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Il  aima  cette  fille  en  la  connoifTant;  un 
fentiment  profond  l'attacha  à  elle  :  il  l'en- 
leva àfes  parens  ;  il  lui  fit  mille  fermens  de 
ne  jamais  l'abandonner  ;  il  l'amena  ici  :  il 
vous  vit  ;  il  fut  frappé  de  vos  charmes  ; 
il  ne  put  en  combattre  l'empire  :  il  fe 
flattoit  que  fon  amour  pour  vous  feroit 
alTez  fort  pour  pouvoir  s'arracher  à  Ju- 
lie. Il  y  travailloit ,  après  s'être  afTuré 
de  votre  tendreffe;  il  alloit  oublier  fes 
fermens,  &  l'éloigner  de  lui,  lorfqu'il 
s'eft  apperçu  qu'elle  étoit  enceinte.  Il 
étoit  trop  tard  pour  renoncer  à  vous  ,  ou 
pour  renoncer  à  elle;  la  Nature  &  l'A- 
mour lui  prefcrivoient  de  vous  conferver 
toutes  deux.  Il  en  avoit  pris  la  réfoîu- 
tion ,  &  vous  euflîez  été  toujours  aimée  ; 
mais  puifque  vous  exigez  qu'il  fe  décide, 
qu'il  préfère  Julie  ou  vous ,  il  prend  , 
malgré  lui ,  fon  parti  :  la  Nature  efl:  fa 
loi;  &  il  fe  flatte  de  votre  eftime  en  re- 
nonçant à  vous  .  . .  —  Renoncer  à  moi  ? 
m'écriai-je  ;  renoncer  à  moi  ? .  .  .  .  Il 
peut  le  penfer  ?  il  a  pu  le  dire  ?  .  .  .  . 
Miférable  mortel  !  .  .  .  .  Fille  infortu- 
née !  .  .  .  tant  de  fermens,  tant  de  foins 
pour  me  féduire  !  ... —  Je  ne  pourfuivis 
pas  :  je  fentis  mon  efprit  s'égarer. 
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Vouloir  que  Mario  me  laifsât ,  &  lui 
promettre  ,  pour  l'obtenir  ,  de  travailler 
à  ma  guérifon  ,  fut  ce  que  je  fis,  &  ce 
que  je  dis.  Il  ne  s'obftina  point  à  me  don- 
ner d'inutiles  confeils;  il  fentit  qu'il  fal- 
loit  biffer  agir  mon  efprit  feul  :  il  me 
quitta  ,  &  p  pus  contempler  à  loifir  toute 
l'horreur  de  ma  deftinée.  Ici  tu  vas  voir 
àquel  excès  peut  nous  entraîner  un  amour 
malheureux  ;  tu  remercieras  le  Ciel  de  ne 
t'avoir  pas  fait  naître  plus  capable  d'ai- 
mer. Mais  laifle-moi  reprendre  haleine  ; 
je  fuis  fi  foibie,  (i  accablée,  que  je  ne 
concevroL  pas  que  j'aie  pu  écrire  deux 
heures  de  fuite  ,  fi  ce  n'étoit  à  toi  que 
j'écris  ,  &  il  j'étois  moins  attachée  au 
trifte  fujet  que  je  traite. 

Les  vicifïkudes  de  la  vie  lailTent- 
elles  concevoir  qu'on  puiffe  avoir  une  ame 
fî  capable  de  s'affecter?  Cette  fcène  d'in- 
conftance  &  de  révolutions,  qui  fe  re- 
nouvelle fans  ceffe  à  nos  yeux ,  ne  de- 
vroit-elle  pas  être  {i  familière,  que  rien 
n'étonnât  plusl'efprit?  11  faut  que  là  rai- 
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fon  foit  bien  nulle  ;  mais  je  réfléchis  vai- 
nement fur  cela  :  Tordre  de  notre  fbiblefîe 
eft  établi ,  &  la  Nature  eft  ce  qu'elle  peut 
être.  Fatalité  !  fatalité!  ma  chère  Amie; 
ta  Flora  éprouve  fon  influence,  &  Té- 
preuve  ira  plus  loin Je  ne  con- 
damne pas  l'excès  de  ton  affiidion  ;  je 
fens  que  tu  dois  me  plaindre  ;  je  te  dirai 
plus  :  je  ne  fuis  pas  fâchée  qu'il  y  ait  un 
être  qui  foufFre  avec  moi;  c'eft  une  fo- 
ciété  dont  je  me  fens  flattée.  Quand  je 
fuis  abandonnée   de  celui  qui  m'aimoit, 
quand  je  me  vois  feule,  réduite  à  penfer 
que  rien  ne  tient  plus  à  moi,  j'entends 
avec  fatisfaâiion   des  gémiflemens  dont 
je  fuis  l'objet  ,  &  qui  m'apprennent  que 
ce  vafle  défert  contient  encore  un  être 
attaché  à  ma  deftinée.  Ce  fentiment  n'eft 
pas  généreux  ;  il  n'en  eft  que  plus  na- 
turel. Tu  concevras  la  Nature  dans  fes 
défauts  ;  hélas  !  elle  fe   manifefte  à  nous 
aujourd'hui  d'une   façon   bien    cruelle  ! 
quel   tableau    fa  difformité  n'offre- 1- elle 
pas  par-tout?  Les  malheureux  la  répré- 
lentent  fans  cefle  avec  une   fidélité  ef- 
frayante ;  &  c'eft  d'eux  qu'il  faut  appren- 
dre à  la  connoître. 
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Mais  revenons  au  récit  que  j'ai  à  te 
faire.  Dans  l'accablement  où  j'étois ,  je 
ne  pouvois  penfer  qu'à  ce  qui  étoit  ca- 
pable de  l'augmenter.  Je  me  plus  à  re- 
palTer  dans  ma  mémoire  tout  ce  que  Ma- 
rio m'a  voit  dit  :  cette  réfolution  prife  de 
me  quitter  ;  cette  eftime  que  l'ingrat  fe 
flattoit  de  conferver  en  m'abandonnant... 
—  Mon  eftime  !  m'écriai-je, en  frappant 
ma  poitrine  :  j'aimai  à  croire  que  je  te 
la  devois  ;  j'aimai  à  penfer  que  tu  la 
mériterois  toujours  ;  tu  pus  alors  te  flatter 
de  la  pofTéder  ;  tu  pus  croire  que  rien 
ne  feroit  capable  de  te  la  ravir  :  mais 
aujourd'hui,  aujourd'hui  que  tu  me  con- 
trains à  la  haine  ,  que  tu  m'apprends  à 
détefter  ces  fauffes  vertus  qui  me  fédui- 
firent,  le  fentiment  que  je  t'accorde  ,  la 
juftice  que  je  te  dois,  c'eft Mal- 
heureux !  crains  que  je  ne  conçoive  trop 
bien  le  prix  que  méritent  tes  foi  faits  . .  — 
Une  idée  de  vengeance  commençoit  à 
mepoutfuivre-  Je  t'ai  dit  que  j'avois  fenti 
mon  efprït  s'égarer.  Bientôt  je  ne  m'ap- 
perçus  plus  qu'il  y  avoit  du  dérangement 
dans  la  fureur  dont  j'étois  agitée  :  tout 
ce  que  j'imaginai  me  parut  raifonnable  ; 
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je  me  fis  des  maximes.  Punir  un  perfide, 
&  l'empêcher  de  commettre  de  nouveaux 
crimes;  venger  ma  gloire  outragée,  & 
ne  pas  fouftnr  qu'un  barbare  eût  l'hon- 
neur de  faire  couler  impunément  des 
larmes  :  toutes  ces  idées  ,  qu'on  écrit 
trop  hardiment,  &  que  le  défefpoir  adopte, 
s'offrirent  à  mon  efprit ,  &  le  rendirent 
égal  au  falpétre  enflammé.  Il  y  avoit  fur 
ma  table  de  longs  cifeaux  que  lui-même 
m'avoit  donnés;  je  les  pris  avec  fureur: 

Voilà  ,  me  dis- je,  l'inftrumentde  ma 

vengeance  ;  je  l'ai  reçu  de  toi  :  il  femble 
que  le  Ciel  ,  qui  prévoyoit  ton  crime, 
ait  voulu  que  toi-même  concourufTes  à' 
m'en  venger . . .  —  je  fentis  une  douce 
joie  couler  dans  mon  cœur  ;  ma  tête 
s'embarraiïbit  de  moment  en  moment. 
Je  pris  ma  réfolution  ;  je  fongeai  à  me 
rendre  chez  lui.  Il  étoit  minuit;  l'heure 
&  l'obfcurité  favorifoient  mes  delîeins. 
Mes  Domeftiques  furent  écartés;  je  de£ 
cendis  à  la  hâte  ;  j'ouvris  la  porte,  &  me 
fauvai  avec  une  rapidité  incroyable.  Je 
connoifTois  fa  maifon:  il  ne  m'y  avoit 
conduite  qu'une  fois;  mais  la  maifon  de 
te  qu'on  aime  a  fes  routes  tracées  dans 
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le  cœur  ....  Tu  frémis  en  me  voyant 
dans  les  rues,  feule  ,  au  milieu  de  la 
liait j  expofée  à  tout,  des  cifeaux  à  la 
main  ,  le  défefpoir  dans  le  fond  de  l'ame... 
Ce  tableau  eft- affreux  .  ..  J'approche 
du  lieu  fatal  :  une  lumière  que  j'y  vois 
briller  détermine  la  rapidité  de  mes  pas; 

je  ne  marche  plus  ,  je  vole Une 

Puifïànce  célefte  fait  retentir  des  fons 
touchans  :  mon  ame  eft  cent  fois  vaincue 
par  les  charmes  de  cette  harmonie  j  j'é- 
coute ,  je  diftingue  :  c'ett  Auguftino  qui 
chante;  c'eft  fa guittare que  j'entends  :  tu 
fais  comme  il  la  fait  obéir  à  {es  doigts  I 
Ici  elle  paroît  obéir  à  fon  cœur;  ce  cœur 
paroît  fenfible  à  mes  tourmens  ;  il  peint 
fa  (ituation  &  la  mienne  dans  les  vers  qu'il 
prononce.  Ces  vers  s'impriment  dans  mon 
ame;  ils  font  encore  gravés  dans  ma  mé- 
moire. Je  puis  les  tranfcrire  ici  :  juge 
de  ce  que  je  fentis  en  me  les  rapportant  ! 

O  Ciel  1  à  quel  tourmen  r  m'as-tu  donc  condamné  , 

Ii  faut   quitter  l'objet  aimable 

Par  qui  j'érois  fi   fortuné  ! 
Lance  fur  moi  la  mort  ;  ta  main  impitoyable, 
Ta  main  qui  me  ravit  ce  qu'elle  m'adonne, 
En  me  laitfant  le  jour  me  rend  trop  miférable. 
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Tu  concevras  ce   que  je  devins  en 
écoutant  ces  fons  ,  cet  aveu  &  ces  regrets 
fi  tendres.  Je  me  fentis  affaiblir  par  l'ex- 
cès de  l'attendriiTement  ;  je    m'appuyai 
contre  le  mur  de  la  maifon  :  je  verfai  un 
torrent   de  larmes.  Ces  larmes  n'étoienc 
plus  amères  ;  j'étois  encore  aimée:  mais 
il  étoit  décidé  que  je  n'avois  plus  rien  à 
attendre  de  lui  ;  &  je  devois  penfer  qu'en 
le  voyant ,  qu'en  lui  parlant  ,  qu'en  lui 
difant  :  <*  je   t'ai   donc   perdu  pour  ja- 
»  mais  «  !  je  lui   cauferois  un  tourment 
trop  égal  au  mien.  La  généroîité  devint 
mon  génie  ;  je   ne  me   trouvai  plus   de 
difpofition  à  entrer  chez  lui  ;  je  defirai 
de  revenir  chez  moi ,  de  rêver  à  ce  que 
je  venois  d'entendre  ,  de  m'occuper  de 
fon  repos  ,  de  lui  écrire  . . .  Ces  penfées 
font  douces  après  les  fureurs  ;  en  te  les 
traçant ,  j'éprouve  encore  le  pouvoir  char- 
mant qu'elles  eurent  fur  moi. 

Je  rentrai  ;  &  fans  m'embarraiTer  de 
ce  que  j'avois  à  dire  à  mes  Domeftiques, 
je  montai  dans  mon  appartement;  j'or- 
donnai qu'on  m'y  laifsât  feule  ;  &  j'écri- 
vis cette  lettre  ,  dont  les  caractères  font 
bien  mieux  tracés  dans  mon  cœur  que 
fur  ce  foible  papier. 
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ce  Je  vous  ai  trop  eflimé  pour  ne  vous 
33  pas  fuppofer  les  fentimens  qu'éprouve 
**  un  honnête  homme  dans  la  fituation 
3j  où  vous  êtes;  je  dois  croire  que  vous 
33  avez  befoin  de  conleil  &  d'aveu  de  ma 
»  part,  pour  vous  rendre  au  devoir  affreux 
a»  qui  exige  que  vous  m'abandonniez. 
33  Recevez  ce  confeil  &  cet  aveu ,  que 
»  rien  n'eût  été  capable  de  m'arracher, 
33  fi  vous  m'aviez  allez  peu  épargnée  pour 
»  me  les  demander.  Soyez  heureux  loin 
»  de  moi  ;  mais  fouvenez-vous  toujours 
si  d'un  cœur  qui  fut  alfez  généreux  pour 
3<>  confentir  à  vous  perdre ,  en  prévoyant 
33  tous  fes  regrets  33. 

ïl  y  avoit  deux  jours  que  je  n'avois 
connu  un  état  aulïi  doux  que  l'étoit  ce- 
lui où  je  me  trouvai  après  avoir  écrit 
cette  lettre  ;  j'étois  contente  de  moi  :  & 
c'eft  la  plus  grande  douceur  ,  quand  on 
a  à  fe  plaindre  du  fort.  Tu  devines  les 
confolations  que  je  trouvai  dans  le  libre 
examen  d'un  procédé  qui  me  rendoit  fï 
fupérieure  à  ma  cruelle  deftinée  !  J'en- 
voyai cette  lettre  avec  un  emprelfement 
non  moins  facile  à  deviner.  Lorfqu'elle 
fut  partie  ,  je  voulus  m'occuper  de  la 
jéponfe  qu  il  y  pourroit  faire  ;  je  m'ap- 

jperçus 
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perçus  bientôt  que  ce  foin  étoit  intérefl»  ; 
que  je  lui  traçois  Tes  devoirs  en  contem- 
plamxmes  vertus:  &  j'eus  honte  de  mon 
peu  de  délicate/Te.  Je  cherchai  à  me  dif- 
traire  :  tour-à-tour  vingt  moyens  de  difîï- 
pation  furent  efTayés  ;  le  dernier  fut  de 
relire  fes  lettres  ,  (es  lettres  dont  les  [en- 
timens,  fi  difFérens  de  ceux  qu'à  préfent 
je  pouvois  attendre  de  lui,  dévoient  a£- 
furément  fixer  toutes  les  idées  de  mon 
efprit,&  l'empêcher  de  fe  porter  fur  tout 
autre  objet.  L'expédient  réuffit  ;  &  je  fus  , 
pendant  une  heure  ,  fi  accablée  de  l'exer- 
cice que  je  prenois,  que  nulle  autre  pen- 
iee  ne  put  m'en  détourner.  Enfin  ,  on 
m'apporta  fa  réponfe;  elle  étoit  conçue 
en  ces  termes  : 

«  L'eftime  que  vous  eûtes  pour  moi 
»>  augmente  les  horreurs  de  ma  fituation  ; 
a»  il  m'efl:  affreux  d'envifager  le  prix  hon- 
»teux  dont  je  la  paie.  Vous  abandonner 
a»eft  le  fuppîice  le  plus  capable  de  me 
»  punir  des  torts  qui  m'y  contraignent; 
»>  &  quand  vous  m'en  donnez  le  confeil  , 
»  vous  vous  vengez  de  moi  plus  que  vous 
«  ne  croyez  ...  Je  ne  pourrai  ni  être 
33 heureux  loin  de  vous,  ni  oublier  le 
m  bonheur  que  je  perds  pour  jamais,  Mon 

Mai  1780,  H 
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*  devoir  eft  de  me  faire  des  peines;  & 
>,j'en  trouve  de  toutes  formées  dans  le 
»,fond  de  mon  cœur.  Soyez  moins  mal- 
,>heureufe  vous  même,  s'il  eft  poOlble 
»  par  l'idée  des  tourmens  que  je  vais  iout- 
»  frir.  Adieu ,  chère  Flora  ». 

O  pouvoir  de  l'amour  !  o  charme  du 
fentiment  le  plus  noble ,  quoique  le  plus 
intérefle  !  ...  il  me  feroit  difficile  de 
te  dire  ce  que  je  devins  après  avoir  lu  ce 
billet-,  je  crois  que  j'aurois  été  capable  de 
conduire  moi-même  ma  rivale  dans  les 
bras.  IUufion  cependant ,  ma  chère  ,  pure 
illufion  :  la  Nature  n'eft  point  allez  par- 
faite .  .  .  Mais  je  ne  veux  pas  te  prévenir 
fur  ce  qu'il  me  refte  encore  à  t'apprendre  ; 
attends  lalettre  que  je  t'écrirai  demain  ma- 
tin  :  tu  la  recevras  avant  dix  heures.  Je  fais 
comme  je  dois  fervir  ton  impatience  ;  1  uni- 
que confolation  de  ma  vie  eft  de  t  en  con- 
noître  pour  ce  qui  me  touche;  toi  feule 
nVas  aimée,  chère  Pompéia.  Toi  feule  as 
mérité  les  fentimens  d'un  cœur  trop  capa- 
ble de  s'attacher  :  hélas  !  je  ne  crus  pasetr* 
fi  étrangère  à  celui  des  autres. 
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Je  reçois  ta  lettre ,  elle  me  perce  le 
cœur  ;  je  vois  ta  fenfibilité.  Cette  fièvre 
que  tu  me  cachois ,  &  qui  te  confume  , 
s'unit  à  mes  horribles  maux  ;  tu  veux  que 
je  la  nourriflè  du  récit  de  mes  nouveaux 
tourmens?  Je  crains  l'effet  qu'il  doit  pro- 
duire fur  toi  ;  je  ne  me  foucie  pas  d'être 
plainte  aux  dépens  de  tes  jours;  tes  jours 
&  ta  tranquillité  font  tout   ce  qui  me 
refte  ;  chère  Amie ,  n'exige  pas  ...  . 
Mais   voilà   un  nouveau  billet  ;  tu    me 
grondes  !  tu  me  menaces  de  venir  dans 
l'état  où  tu  es  !  Non  ,  refte  ,  refte  loin 
de  moi;  tu  fouffrirois  trop  à  me  rejoin- 
dre: ne  nous  revoyons  plus;  je  vais  t'o- 
béir ,  fois  contente:  mais  dévore  loin  de 
moi  le  trait  affreux  que  je  vais  porter 
dans  ton  cœur  ...  Je  ne  t'ai  pas  écrit 
hier  comme  je  te  l'avois  promis  ,  parce 
qu après  avoir  commencé  ma  lettre,  je 
craignis  de  te  caufer  trop  de  peine.  Hélas  ' 
ce  ménagement  va  te  rendre  plus  fenfibles 
les  nouvelles  circonftances  dont  tu  veux 
ctre  inftruite. 

J*avois  écrit  une  nouvelle  lettre  à  mon 

Hij 
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ingrat  ;  je  me  flattois  ,  avec  Jaifon  fans 
doute  ,  de  recevoir  une  nouvelle  réponfe. 
J'avois  joint  à  la  lettre   un  joli  préfent 
pour  Julie,  préfent  pour  la  parer    pour 
l'embellir  encore  (  vois  les  foins  de  mon 
cœur  )  ;  je  me  faifois  un  doux  plaifir  de 
penfer  que  tous  deux  ,  fenfibles  à  mon  at- 
tention ,  s'emprefferoient  à  me  montrer 
leur  reconnoiflance.  Vaine  attente;  alept 
heures  dufoir ,  lorfque  je  t'écrivis ,  je  n  a- 
vois  encore  reçu  aucune  honnêteté  de  leur 
part:  voilà  pourquoi  la  fin  de  ma  lettre 
étoit  fi  trille  ;  je  prévoyois  qu'ils  ne  m  e- 
criroient  pas ,  &  je  fentois  déjà  le  ravage. 
A  minuit ,  comme  j'allois  me  mettre  au 
lit,  je  reçus  un  mot    d'Auguftino.  Ce 
mot  étoit  froid,  en  le  comparant  a  mon 
billet;  il  s'excufoit  de  ne  m  avoir  pas 
répondu  plutôt:  il  avoit  pafTé  la  journée 
à  la  Campagne  ;  Se  ce  n'étoit  qu  a  fon  ar- 
rivée qu'on  lui  avoit  remis  &  mon  prê- 
tent,  &  mon  billet:  il   me    remercient 
laconiquement  de  l'un  &  de  1  autre.      g 

Quelle  froideur  !  quel  retour  !  quel  prix 
du  procédé  le  plus  tendre  !  Il  ne  falloir 
pas  une  imagination  bien  vive  pour  fe 
frapper  d'une  conduite  auflï  peu  conforme 
jwx  fentimens  qu'il  m'avoit  témoignas  la 
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veille.  Deux  torts  effentiels  fondoient  le 
murmure  de  mon  cœur.  Répondre  fi  mal , 
&  avoir  été  à  la  Campagne  ,  m'écriai- 
je  !  il  a  pu  fonger  à  s'amufer  ,  &  il  me 
favoit  dans  les  larmes  !  Il  a  pu  oublier 
la  promefTe  de  s'affliger  de  mes  peines  , 
de  ces  peines  qui  font  Ton  ouvrage  !  il  a 
voulu  prouver  à  Julie  qu'il  revenoit  à 
elle  avec  tout  l'amour  qu'elle  lui  avoit 
infpiré  autrefois  î  il  a  pu  revoir  tranquil- 
lement des  champs  ,  de  la  verdure  ,  de» 
oifeaux  amoureux  ,  tandis  que  mon  ame 
accablée  avoit  à  dévorer  le  tourment  de 
ne  pouvoir  plus  revoir  tout  cela  avec 
lui  !..  .  Ces  réflexions  me  firent  paiïer 
la  plus  cruelle  nuit  ;  je  ne  voulus  feule- 
ment pas  me  coucher  :  c'eût  été  me  dis- 
traire ;  c'eût  été  prendre  fur  un  tems  def- 
tiné  à  mes  triftes  méditations  .  .  .  Hier 
matin  j'envoyai  chez  lui  avant  neuf  heu- 
res ;  je  ne  pouvois  plus  réfifter  au  befoin 
de  le  voir  ;  je  voulois  me  plaindre  ;  je 
voulois  gronder;  je  voulois  mille  chofes 
qui  font  inutiles  quand  o  n  n'eft  plus  aimée  , 
mais  qui  confolent.  On  m'apprit  qu'il 
étoit  retourné  à  la  Campagne  :  j'envovai 
chez  Julie  ;  elle  étoit  partie  avec  lui.  Sur 
le  champ  ,  dans  la  fureur  que  m'infpiroit 
fct  Hiij 
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cette  nouvelle ,  j'envoyai  chercher  une 
voiture,  &  j'y  montai, une  heure  après  , 
perfuadée  qu'ils  pouffoient  l'outrage  juf- 
qu'à  fe  rendre  dans  cette  allée  confacrée 
par  mon  amour.  Je  m'y  traînai  fans  ré- 
fléchir davantage  ;   je  ne  les  y  trouvai 
point.  Le  dépit ,  qui  me  foutenoit ,  dimi- 
nuantà  mefure  que  j'avançois  ,  je  fus  con- 
trainte de  m'arfeoir.  Je  m'affis  précifé- 
ment  à  l'endroit  où  ,  peu  de  jours  aupa- 
ravant,  j'avois   eu  un  fort  fi  différent. 
Mon  cœur  fe  gonfla  à  l'afpeâ  de  ce  lieu  ; 
une  fueur  froide  couvrit  mon  front  :  je 
ne  pouvois  refpirer  ;  mes  yeux  voilés  ne 
ïlifHnguoient  rien.  J'ufai ,  à  plufieurs  re- 
prifes ,  d'une  liqueur  très-fpiritueufe  que 
j'avois  eu  foin  d'apporter;  mes  fens  fe 
laflurèrent  :  mes  yeux  purent  diftinguer 
jufqu  au  penchant  que  le  gazon  conferyoit 
encore  depuis  quelques  jours.  C'eft  ici, 
me  dis-je ,  ici  que  je  reçus  les  fermens 
d'un  amour  que  je  croyois  fincère;  ceux 
qui  exprimèrent  îe  mien  ont  été  bien  mal 
récompenfés  :  l'infidélité  les  oublie  ;  ils 
ne  font  plus  qu'un  fujet  de  remords  pour 
l'ingrat  qui  les  reçut  .  .  .  Mes  yeux   fe 
tournoient  de  tous  côtés  ;  je  les  élevois 
jufqu'à  la  cîme  à<x  arbres  ;  je  les  portois 
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dans  la  profondeur  des  jours  ménagés 
par  les  efpaces . .  .  Tout  ce  qui  m'envi- 
ronne fut  témoin  de  mon  bonheur,  con- 
tinuai-je  ;  aujourd'hui  ma  peine  eft  le 
fpectacle  que  j'y  viens  offrir  :  une  félicité 
trompeufe  n'y  ïaiflfera  plus  fubfifter  que 
les  larmes  que  j'y  répands;  l'ingrat  y 
reviendra  peut-être  quelque  jour,  & 
ces  arbres  verront  que  je  fus  efjacée  de 
fon  efprit  .  .  .  Ma  trifteffe  augruentoit 
à  chaque  mot;  les  fanglots  arrétoient  ma 
voix:  je  neprononçois  prefque  plus  que 
des  fyllabes  ;  quel  état  !  ...  Je  péné- 
trois  dans  l'avenir;  je  me  voyois  aban- 
donnée ,  étrangère  à  tout,  indifférente  à 
tout  le  monde.  Pardonne  ,  chère  Amie  ; 
on  croit  avoir  tout  perdu,  quand  on  a 
perdu  ce  qu'on  aime.  Enfin  ,  je  me  levai  ; 
je  voulus  fuivre  l'allée:  je  formai  encore 
quelque  pas  ;  &  j'allois  me  détourner , 
lorfque  portant  les  yeux  fur  un  bofquet 
peu  écarté,  j'apperçus  .  .  .  Grand  Dieu  1 
11  ma  foibleffe  fut  un  crime ,  ce  moment 
m'en  a  punie  pour  jamais.  Tu  devines , 
chère  Amie,  tu  devines  ce  que  je  vis  ? 
Jamais  fpeétacle  affreux  n'a  caufé  un  pa- 
reil fentiment  ...  Un  impofteur  ,  un 
barbare  pouvoit ,  au  mépris  des  égards 

Hiv 
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chus  à  ma  mémoire,  fongerfi-tôt  à  s'égarer 
dans  un  entretien  où  mon  idée  ne  pouvoit 
qu'être  outragée  /  il  pouvoit  choifir  le  lieu 
même  où  il  m*avoit  juré  de  ne  penfer  ja- 
mais qu'à  moi ,  pour  jurer,  fans  doute,  de 
m'oubliera  jamais  !  . . .  Qu'on  ne  s'étonne 
pas  fi  quelquefois  la  paffion  nous  porte  à 
de  cruels  excès;  il  eft  des  procédés  af- 
freux :  il  eft  des  hommes  qu'aucun  excès  n  e 
peut  punir  comme  ils  méritent  de  l'être  ; 
&  fans  doute,  indignée  comme  je  Fétois, 
irritée  au  point  de  ne  me  plus  connoître, 
je  me  ferois  avancée ,  &  j'aurois  porté 
fur  lui  la  main  la  plus  aïïurée,  fi  le  dé- 
pit d'avoir  fair  un  fi  indigne  choix  n'avoit 
tourné ,  fur  le  champ ,  mes  réflexions 
contre  moi-même.  Ce  fut  à  moi  à  qui  j'en 
voulus  ;  ce  fut  de  moi  que  je  me  plaignis. 
Un  homme  aufii  coupable  ne  méritoit 
plus  que  mon  mépris,  dès  l'inftant  qu'il 
m'avoit  été  mieux  connu;  &  ma  fenfibi- 
lité  étoit  bafTeffe.  Ce  furent  ces  reproches 
intérieurs  &  ce  dépit  fi  jufte  qui  arrê- 
tèrent les  effets  de  ma  rage.  Je  ne  voulus 
pas  penfer  plus  long-temps  à  lui  ;  j'aurois 
cru  m'avilir  tout-à-fait;  je  fentis  l'amour- 
propre  me  prêter  des  aîles:  je  regoignis, 
en  un  moment,  ma  voiture;  &  en  ren- 
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trant  dans  ma  maifon ,  je  crus  qu'au 
regret  près  de  ma  foiblefle ,  qui  devoit 
encore  m'occuper  triftement,  rien  nefe- 
roit  capable  de  troubler  la  tranquillité 
dont  je  vouîois  jouir.  Vain  efpoir  !  j'é- 
prouvai bientôt  que  l'amour  ne  fe  déra- 
cine point,  &  que  ce  ne  font  pas  les  ou- 
trages qui  peuvent  en  afFoibîir  le  pouvoir. 
Icijem'interromps;jet'efFrayeroistrop 
fi  je  continuois.  Ce  qui  fe  pafîe  dans  mon 
cœur ,  ce  que  j'y  fens  d'affreux ,  doit  être 
épargné  à  l'amitié  défolée.  Le  détail  des 
événemensfoutient  :  mais  la  peinture  des 
douleurs  fourdes  eft  toute  accablante, 
toute  cruelle  ....  Laiiïe-moi  dévorer 
mes  tourmens;  laiiîe-moi  toute  entière 
à  mes  penlées  :  tu  les  condamnerois  ;  & 
je  ne  veux  pas  que  rien  puiffe  altérer 
I'efpèce  de  douceur  que  j'y  trouve.  Je  fuis 
réduite  à  vivre  de  larmes,  &  à  me  faire 
des  images  fombres;  leur  couleur,  affor- 
tie  à  ma  fîtuation  ,  flatte  la  trifteiTe  de 
mon  efprit  :  je  te  conjure  de  ne  pas  exiger 
que  je  t'écrive  davantage.  Adieu,  chère 
Amie,  adieu  ;  pardonne-moi  de  n'être 
pas  fupérieure  à  une  douleur  qui  va  me 
priver  de  tes  lettres.  Je  ne  luis  plus  à 
moi-même,  je  ne  puis  plus  jouir  de  rien; 

Hv 
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&  c'eft  à  moi  de  renoncer  à  tout  ce  qui 
pouvoit  me  flatter  dans  des  temps  plus 
heureux. 


«;te&?*^5==fcE5fc=ar» 


Je  me  fuis  attendue  à  tes  vives  ins- 
tances ;  j'étois  d'avance  réfolue  à  y  ré- 
lifter  ;  &  ce  n'eft  pas  à  ta  lettre  que  je 
réponds  ,  c'eft  à  toi ,  pour  t'apprendre 
que  tous  tes  efforts  font  vains.  J'ai  prié 
le  Ciel  de  faire  durer  ta  maladie  ,  &  de 
te  retenir  loin  de  moi  ;  il  me  feroit  af- 
freux de  te  revoir  :  oui ,  &  c'eft  parce 
que  je  t'aime  encore,  que  j'éprouve  cette 
répugnance  invincible ,  &  facile  à  conce- 
voir. Je  fais  comme  je  fuis  ,  &  quelle 
confidence  mes  yeux  pourroient  te  faire. 
Que  ne  puis-je  exercer  fur  tes  penfées 
l'empire  que  la  fièvre  exerce  fur  ta  per- 
fonne  !  tu  ne  fongerois  plus  à  moi.  Au 
nom  de  Dieu ,  tâche  de  te  diftraire ,  ou- 
blie que  je  fuis  au  monde:  je  n'y  vis  plus 
que  pour  me  détacher  de  tout;  hélas  !  j'y 
luis  trop  condamnée. 
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AUGUSTINO    A    POMPÉIA. 

A  H  !  Mademolfelle ,  quelle  nouvelle  ! 
quel  malheur  !  je  fuis  oubligé  de  déchirée 
votre  ame  ;  aurai-je  la  force  de  lui  porter 
un  fi  terrible  coup?  ma  main  ne  foutient 
point  ma  plume  :  je  fuis  anéanti ,  écrafé... 
Elle  s'eft  empoifonnée  ;  elle  a  trompé  la 
vigilance  de  Tes  fidèles  Domeftiques  .  . . 
J'apprends  cette  nouvelle  ;  je  vole  ,  je  la 
vois  dans  les  bras  de  la  mort  .  .  .  Dieu  ! 
ceftà  moi  de  mourir  ;  c'eft  à  moi  .... 
Ah  !  Mademoifelle,  que  ce  moment  eft 
affreux  pour  l'Amant  de  votre  Amie  ! .. . 
RalTurez-vous  cependant;  elle  refpire  en- 
core 3  elle  vivra  peut-être:  les  fecours  , 
fa  jeuneffe  ,  mes  larmes,  mes  foins,  mes 
vceux  ardens  ....  Hélas  !  hélas  !  faut-il 

trembler  pour  des  jours  fi  précieux  ? 

Que  la  fimple  efpérance  eft  un  cruel  état , 
quand  on  fent  le  prix  de  l'objet  qu'on  peut 
perdre  ! 

Du  même  à  la  m' me, 

A  H  !  ne  vous  fatiguez  pas  à  m'écrire 
des  billets  aufll  preffans  ;  ne  me   faites 

Hvj 
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point  l'injure  de  les  croire  nécefTaires  : 
me  croyez- vous  un  barbare?  Mon  ame 
attachée  à  Flora  fent  trop  le  devoir  de 
confolerfon  amie.  Hélas  !  tout  eft  devoir 
pour  moi ,  à  préfent  ;  j'ai  caufé  fon  mal- 
heur ,  &  ce  malheur  accable  tout  le 
monde:  miférables  circonftances  de  ma 
vie  !  ...  Je  ne  puis  fupporter  les  penfées 
qui  m'affiégent  ;  tout  ce  que  je  vois  ,  tout 
ce  que  je  me  rappelle  ,  tout  ce  que  j'ai  à 

craindre  ett  h"  cruel Se  pourroit-il 

que  le  Ciel  ne  la  rendît  pas  à  mes  remords? 
Les  Médecins  veulent  me  flatter  du  con- 
traire ;  peut-  être  qu'ils  ne  s'abufent  point. 
Ce  n'eft  pas  par  mes  idées  que  je  juge  de 
fon  état;  mes  idées  font  affreufes,  &  je 
ne  mérite  pas  de  me  flatter  :  mais  le  bon- 
heur d'une  perfonne  comme  elle  me  pa- 
roît  fi  jufte ,  fi  néceffaire  à  la  gloire  du 
ciel  ....  Elle  vivra  peut-être  pour  me 
confondre  &  m'éclairer  à  jamais.  Adieu , 
Jiiademoifelle  ;  j'aurai  foin  de  vous  infor- 
mer des  moindres  détails. 

Du  même  a  la  même* 
L  E  voile  eft  déchiré;  l'efpérance  s'en- 
fuit, &  la  mort  fe  préfente.   O  Dieu  ! 
Dieu  <jue  j'impiorois  par  des  vaux  fi  fin» 
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cères  ! Pleurons ,   MademoifeJle  , 

pleurons  &  honorons  les  derniers  mo- 
mens  de  celle  qui  nous  fut  fi  chère.  .  .  . 
Elle  m'ordonne  de  vous  préparer  à  une 
lettre  qu'elle  va  vous  écrire  ;  c*eft  moi 
qui  dois  tracer  ces  caractères  précieux  ; 
ma  main  lui  fera  encore  une  fois  utile.... 
Chère  Flora,  quel  fervice  !  quel  fervice 
quand  on  t'adore  !  ....  Je  me  fens  em- 
porter par  le  plus  cruel  défefpoir  ;  je 
tourne  les  yeux  fur  elle,  je  les  vois  s'étein- 
dre par  degrés  ;  je  fuis  prêt  à  profiter  de 
la  clarté  qui  leur  refle  pour  m'immoîer 
à  Cqs  pieds  :  je  ne  ferois  rien  que  de  jufte  ; 
je  fuis  un  malheureux,  un  monftre  détec- 
table   Remords,  remords  affreux  ! 

déchirez-moi,  durez  toujours,  faites^moi 
mourir  comme  elle  meurt  !  . . . .  Ah  ! 
Mademoifelle ,  que  mon  état  eft  cruel  ï 
Je  ne  délire  pas  qu'il  vous  touche;  je  ne 
mérite  pas  d'être  plaint Elle  m'ap- 
pelle ;  elle  veut  me  dicter  fa  lettre  ;  puilTé- 
je  expirer  en  l'écrivant  i 

«  -^p:^=-îp=^«=  =S$rfr:-p:  ce 

PLOKA    A    POMPÉIA. 

Je  dois  le  dernier  moment  de  ma  vie 
à  ton  amitié  ,  &  à  ton  édification  ..... 
Je  voudrons  pouvoir  m'exprimer  comme 
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je  fens  ;  mai?  tout  fe  détruit  en  moi ,  tout 
meurt ,  tout  finit  ....  Je  me  rappelle 
des  idées  ciminelles  répandues  dans  mes 
premières  lettres  ;  j'en  frémis  devant  le 
Dieu  qui  va  me  recevoir  ....  Brûle  ces 
lettres  ;  donne  -  moi  cette  marque  d'a- 
mitié ....  Que  j'étois  infenfée,  &  cou- 
cable  !  que  la  paflîon  m'avoit  égarée  ! 
Peut-il  y  avoir  un  ordre  fans  vertu,  une 
fociété  (ans  loix ,  une  Religion  fans  pu- 
deur ?  ...  Je  m'étonne  d'avoir  pu  penfer 
ainfî.  Naime  jamais  ;  tu  vois  les  fuites  de 
l'amour  !  . .  .  .  J'ai  befoin  de  croire  que 
tu  me  pardonneras  mon  fcandale  ;  pro- 
mets-moi, dans  ton  cœur ,  d'oublier  ces 
lettres;  je  voudrais  prefque  être  oubliée 
moi-même ....  Que  j'ai  à  rougir  !  Com- 
bien de  crimes  j'ai  commis  !  .  .  .  J'ai  ofé 
me  donner  la  mort  !  j'ai  ofé  braver 
Dieu  !  ...  Je  vais  paroître  devant  lui;  je 
le  vois  ;  il  me  juge . . .  Adieu ,  chère  amie  ; 
fouhaite  qu'il  ait  pitié  de  moi  ! 

isr*y*!*i ^_-^_  • 

BILLET    D' AUGUSTIN  O. 

Elle  ne  difoit  que  trop  vrai  !  elle 
expira  en  fignant  fa  lettre.  Pardonnez  au 
défordre  de  la  mienne  ;  je  ne  puis  écrire  , 
je  ne  fais  que  pleurer. 
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CINQUIEME    CLASSE. 
ROMANS  MYTHOLOGIQUES. 


AMOURS 

DE    CLAUQUE, 

O    V 

LA  VENGEANCE  DE  VENUS. 

JLà  a  Mythologie  eft  la  plus  ancienne  &  la 
plus  féconde  fource  de  n'étions.  Elle  appartient 
donc  de  droit  aux  Romans ,  dont  elle  a  été  , 
en  quelque  forte ,  le  berceau.  Les  divers  amours 
des  Dieux,  des  demi- Dieux,  des  Déelfes,  des 
Nymphes,  des  Héros  &  Héroïnes  de  l'ancienne 
Fable  ,  ne  méritent  pas  moins  de  figurer  dans 
notre  vafte  Collection ,  que  ceux  de  Perfonnages 
plus  modernes.  Les  fictions  mythologiques  ont 
d'ailleurs  un  caractère  particulier  .  qui  les  rend 
pre'cieufes  au  Lecteur.  Ce  merveilleux  qui  y  rè- 
gne ,cet  elprit  poétique  dont  elles  font  animées, 
les  fait  paroître  toujours  jeunes  :  elles  refpirent 
toutes  je  ne  fais  quoi  de  gracieux  ,  de  noble  8c 
d'intéreifant  ;  il  n'en  eft  aucunes  fur  lefquelles 
les  plus  grands  Génies  des  anciens  Ages  ne  le 
foienr  plu  à  femer  quelques  fleurs.  Quel  parti  n'en 
ont  point  tiré  Homère,  Virgile  &  Ovide  5  &> 
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parmi  les  Modernes  ,  Quinault ,  La  Fontaine  , 
Racine,  Fénélon  ,  Roufleau,  &  tous  nos  Poètes 
Lyriques 

Le  peu  d'Extraits  que  nous  avons  donnés  des 
Romans  mythologiques,  ont  été  généralement 
accueillis  ;  tels  que  les  Amours  de  Pfychê  ,  le 
Jugement  de  Paris  ,  les  Aventures  d'1/lijfe 
dans  L' Ift  d  Mje  a  ,  &  quelques -autres:  &  nous 
avons  fouvent  regretté  que  notre  Colle&ion  ne 
fût  pas  plus  riche  de  ce  côté-là.  Nos  regrets 
viennent  de  eeffer.  Nous  avons  appris  qu'il  exif- 
tduunechaînedeRomansmythologiqueSjtiaités 
par  un  Homme  de  Lettres  familiarise  avec  toutes 
les  fierions  des  Anciens,  qui ,  ayant  fenti  1  utilité 
de  détacher  tous  les  fujetsque  la  Fable  offre  dans 
fbn  eofemble  ,les  a  fucceflïvement  mis  en  action  > 
en  les  rajeunillant  par  d'autres  fixions  analogues  » 
Se  en  les  accommodant  au  goût  national.  Nous 
avons  fu  qu'il  fe  difpofoit  à  les  faire  imprimer. 
Perfuadés  que  l'acquifition  de  ce  nouveau  fon Js 
feroit  d'un  prix  ineftimable  pour  notre  entreprife, 
nous  n'avons  rien  négligé  pournou^le  procu- 
rer :  &  nous  avons  eu  le  bonheur  d'y  réuflîr. 

Nous  prévenons  donc  avec  joie  le  Lecteur  , 
que  la  Bibliothèque  univerfelle  des  Romms  fera 
à  l'avenir  enrichie  d'une  Cl'fe  d;  plus ,  qui  fera 
intitulée  Claffe  des  Roma  u  mythologiques.  Nous 
aurons  foin,  autant  qu'il  fera  poffible ,  qu'il  s'en 
trouve  toujours  un  ou  deux  ce  ce  genre  dans 
chaque  Volume, 

On  connoît  que  le  fruit  de  la  levure  de  ces 
IVIorceaux  ne  >e  bornera  pasaufeul  agrément. 
Laconnoillance  de  la  Fable  étant  un  "des  prin- 
cipaux ornemens  d'un  Efpric  cultivé ,  il  n'eu  per- 
sonne qui  ne  cherche  à  fe  la  rendre  familière  4 
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te  qui  ne  puifle  Te  flatter  d'y  parvenir  fans  travail 
par  la  lecture  de  ce  genre  de  Romans  ,  où  l'on 
verra  fucceflîvement ,  à  l'aide  d'une  intrigue , 
pafTer  en  revue  tous  les  Personnages  fabuleux  , 
&  où  tous  les  tréfors  des  fictions  antiques  le 
trouveront  infenfiblemenr  raflen-iblés. 

Les  Peintres  y  puiferont ,  comme  dans  une 
fource  intarriflable  ,  les  fujers  d'une  infinité  de 
tableaux  ingénieux  ,  intéreflans ,  &  du  plus  riclit 
effet.  Ils  s'y  perfectionneront  aufli  dans  l'intel- 
ligence ,  û  eifentielle  pour  eux  ,  du  coftume 
mythologique  ;  &  leurs  progrès  ,  en  ce  genre  , 
feront  mieux  ientis  &  plus  goûté* ,  à  mefure, 
que  par  la  lecture  fucceffi  ve  des  Romans  en  ques- 
tion ,  des  connoillances ,  qui  paiToient  pour  abf- 
traites,  feront  devenues  plus  univerfellement  ré- 
pandues. Les  Théâtres  verront  croître  le  nombre 
des  objets  de  leurreflbrt  :  les  Poètes  Dramatiques 
fe  plaindront  moins ,  peut-être ,  de  la  diferte  des 
fujets  à  trairer  ;  &  l'habitude  des  détails  mytho- 
logiques ,  fans  laquelle  il  eft  impoflib!e  de  rien 
comprendre  en  Peinture  ni  en  Poëiie  ,  gagnera , 
de  proche  en  proche ,  toutes  les  claiîes  des  Lec- 
teurs. 


M  i  A  Déeffe  Venus  pardonna  à  Vulcain 
même  de  Pavo'w  furprife  en  adultère  avec 
Mars  ;  mais  elle  ne  put  pardonner  au  So- 
leil d'avoir  mis  au  jour  cette  aventure, 
réfervée  par  le  Myftère  aux  voiles  de  la 
Nuit.  Cythérée  eft  colère  &  vindicative; 
fon  humeur  eft  auûi  irritable   que  les 
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fîots  des  Mers  où  elle  prit  naiffance.  Elle 
cache  ces  convulfions  turbulentes  à  fon  dif 
forme e'poux  5 plus  moralementaveugle  en- 
core qu'il  n'eft  évidemment  boiteux  ;  elle 
le  flatte ,  le  careiïe ,  lui  fait  tout  oublier.  Di- 
fons  plus  ;  elle  trompe  fon  imagination  ,  & 
lui  fait  accroire  que  lui-même  n'a  point  vu  , 
ce  qu'affilié  du  flambeau  du  jour ,  il  a  fait 
voir  à  tout  l'Olympe  aflemblé. 

Quel  miracle  eft  impoffible  à  la  beauté 
foutenue  de  Tartifke  ?  Vénus  coupable  eft 
abfoute.  Vulcain  qui  confent  à  la  croire 
innocente,  par  une  abfurde  conféquence 
lui  permet  de  revoir  le  Dieu  des  Héros. 
Mais  ,  ô  prodigieux  effet  d'un  plaifir  per- 
mis !  Vénus  eft  déjà  dégoûtée  de  Mars. 

Lorsqu'une  Déefîe  a  fatisfait  l'amour  & 
la  vanité,  fa  première  palîion  eft  la  ven- 
geance. La  Reine  d'Amathonte  rit  de  la 
crédulité  du  Dieu  deLemnos;  elle  a  adroi- 
tement détourné  fur  lui  tous  les  brocards 
de  Momus.  Perfonne  ne  fonge  à  montrer 
au  doigt  l'aimable  Vénus }  tout  le  monde 
y  montre  Vulcain.  Ce  Dieu  laborieux 
&  infatigable ,  fatisfait ,  ou  voulant  l'être, 
des  excufes  de  fa  femme ,  n'eft  plus  at- 
tentif qu'aux  pénibles  travaux  de  fa  forge. 
L'horrible  fracas  des  marteaux  fur  l'en- 
clume défend  fon  oreille  du  bruit   lé- 
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ger  des  épigrammes  :  il  ignore  jufqu'aux 
projets  de  vengeance  qu'a  conçus  Vénus. 
Il  ne  la  croit  point  offenfée  ,  puifque  hii- 
mëme  ne  croit  point  l'être.  En  un  mot  , 
il  s'étourdit  fur  tout  cela;  les  Dieux  &  les 
Forgerons  ont  des  privilèges  particu- 
liers. 

Revenons  à  Vénus.  Cette  mère  desplai- 
firs  n'en  goûte  plus  que  dans  l'idée  des 
vengeances  qu'elle  Te  promet  d'exercer 
contre  Ton  indifcret  délateur.  Elle  tire 
de  Mercure  le  fecretde  fes  amours.  Elle 
apprend  que  le  cœur  d'Apollon  brûle 
pour  la  fille  de  Penée  de  plus  de  feux 
que  fon  char  étincelant  n'en  verfe  du- 
rant la  Canicule  fur  les  plaines  enflam- 
mées de  la  Lybie  9  &  que  la  jeune  Daphné 
n'a  point  encore  fenti  l'aiguillon  dange- 
reux de  la  tendrefle.  Cythérée  triomphe 
à  cette  nouvelle.  Elle  prend  le  carquois 
de  foa  fils  ;  elle  en  raflemble  toutes  les 
flèches  ,  &  celles  qui  font  aimer  ,  & 
celles  qui  font  haïr;  car  les  flèches  de 
Cupidon  font  de  deux  fortes  ,  le  Deftin, 
jaloux  du  bonheur  des  Mortels  &  des 
Dieux  mêmes  ,  ayant  voulu  que  ce  ter- 
rible enfant  ,  déjà  fi  dangereux  ,  réunît 
deux  pouvoirs  oppofés  s  l'amour  &  l*a- 
verfion.  Les  flèches  douées  de  ce  dernier 
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attribut ,  ne  font  armées  que  de  plomb  , 
tandis  que  les  autres  le  font  d'or;  &  les 
plumes  dont  ces  armes  de  haine  font 
empennées,  font  dues  aux  ailes  des  Cor- 
beaux ou  des  oifeaux  nocturnes  ,  tandis 
que  celles  qui  font  aimer,  empruntent 
leur  pennage  des  plumes  éclatantes  du 
Phénix,  du  Paon  ou  du  Cygne.  C'eft  à 
une  flèche  de  haine  que  Vénus  cette  fois-ci 
a  recours.  Elle  en  blefle  le  cœur  novice 
&  encore  infenfibîe  de  Daphné.  L'infor- 
tunée Nymphe  prend  aufiï-tôt  en  aver- 
fïion  le  Dieu  des  Arts  vc  du  jour.  Elle 
fuit  fa  tendreiTe  &  (es  bienfaits  ;  elle  fuit 
jufqu'à  la  lumière  vivifiante  que  (es 
rayons  difpenfent ,  &  dont  la  Nature 
entière  eft  amoureufe.  O  vengeance  trop 
rigoureufe  de  Vénus ,  tu  condamnes  au 
fupplice  de  la  haine  une  Nymphe  qui 
n'infpire  que  l'amour  !  La  fille  de  Penée 
fuit  avec  l'agilité  d'une  jeune  faon;le  Dieu 
du  Jour,  pour  l'atteindre,  préc  ipite  fa 
courfe  déjà  fi  rapide;  mais  il  la  préci- 
pite en  vain.  La  haine  a  donné  des  ailes 
à  Daphné:  elle  implore  tous  les  Dieux 
contre  la  pourfuite  de  l'Amant  le  plus 
tendre  ;  les  Dieux  ont  la  cruauté  de 
l'exaucer,  &  la  métamorphofent  en  l'ar- 
bre dont  les  branches  ingrates  &  ftériles 


DES     ROMANS.         189 

font  encore  la   paffion    &    l'illufion   la 
plus  flatteufe  d'Apollon  &  de  Tes  Favoris. 

Daphné,  changée  en  laurier,  ne  fuf- 
fit  point  au  reflentiment  de  Vénus.  La 
DéelTe  a  réfolu  de  pourfuivre  le  Soleil 
jufques  dans  fa  poftérité.  Tout  ce  qu'aime 
Apollon  ,  tout  ce  qui  le  touche  ,  encourra 
l'indignation  de  la  Mère  d'Amour.  Les 
Mufes  font  condamnées  par  elle  à  une 
perpétuelle  virginité.  Jamais  les  flam- 
beaux d'hymenée  ne  s'allumeront  pour 
elles.  La  retraite  ,  le  filence ,  l'étude,  les 
do&es  veilles,  feront  leur  partage;  leurs 
Elèves  même  feront  prefque  tous  céli- 
bataires ,  &  parmi  des  forets  de  lauriers, 
ne  recueilleront  que  peu  de  myrthes. 

Cythérée  irritée  attèle  à  fon  char  non 
plus  fes  douces  colombes  ;  deux  vautours 
cruels  leur  ont  fuccédé.  Elle  dirige  leur 
vol  fîniftre  vers  la  Crête.  Elle  y  frappe 
d'une  fureur  amoureufe  la  femme  8c 
les  filles  de  Minos.  Pafiphaë  épouvante 
la  Nature  par  un  amour  monftrueux, 
Ariane ,  follement  éprife  du  volage  Thé- 
fée  ,  fe  laiiïe  enlever  par  cet  Amant 
trompeur ,  qui  bientôt  l'abandonne  fut 
une  côte  déferte,  &  la  laiiTe  conter  aux 
rochers  fa  déplorable  aventure.  Phèdre 
fa  fœur ,  autre  defcendante  du  Soleil , 
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fuccède  à  la  tendre  Ariane  dans  le  cœur 
de  Théfée.  La  colère  de  Vénus  la  fuit 
jufqu'en  Attique.  Phèdre  y  conçoit  un 
amour  criminel  pour  le  chafte  Hyppolite. 
Elle  caufe  la  mort  de  ce  Héros ,  &  meurt 
bientôt  elle-même  dans  les  foupirs  6c 
les  remords. 

O  Venus  !  quand  s'arrêtera  ton  cour- 
roux ?  Il  n'eft  point  encore  aflouvi.  Je 
vois  ton  char  fillonner  les  airs,  planer 
au-defl'us  des  ondes  ,  &  prendre  la  route 
de  l'Ifïe  d\£iEA.  Ceft  là  que  doit  fe 
confommer  ta  vengeance  contre  tout  le 
fang  d'Apollon. 

C'eft  dans  cette  ifle  que  règne  l'im- 
mortelle Circé,  la  fille  bien  aimée  du 
Soleil.  Elle  a  été  douée  en  nahTant  de 
tous  les  dons  de  fon  père.  L'arrtbroifie 
à  laquelle  fa  naiflance  la  fait  participer, 
entretient  (qs  attraits  dans  une  éternelle 
fraîcheur.  Circé  ne  fera  pis  feulement 
toujours  belle,  toujours  Reine  ;  elle  fera 
encore  toujours  jeune.  On  ne  peut  voir 
Circé,  fans  foupirer  pour  elle.  Elle  joint 
à  des  appas  céleïtes  tout  le  preftige  des 
talens  dont  fon  père  efU'inventeur.  Lui- 
même  a  pris  foin  d'orner  fon  efprit  des 
connoifîances  dont  il  eft  le  plus  jaloux. 
Il  a  voulu  que  fon  chant  iurpafsât  en 
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mélodie  celui  des  Syrènes  ;  que  la  douce 
perfuafion  coulât  de  Tes  lèvres  de  rofe  ; 
que  fa  grâce ,  en  dan  Tant ,  fût  comparable 
à  celle  de  Terpficore;  qu'Orphée  tirât 
d'un  luth  des  accords  moins  magiques; 
&qu'Arachné  &  Minerve  brodaflent  avec 
moins  d'art. 

Quand  le  Soleil    eft   defcendu    dans 
l'Onde  ,  &  qu'il  y  a  dépoté  fes  rayons 
éclatans ,  il  s'arrête  avec  cornplaifmce 
dans    l'Ifle   d'iEiEA  auprès   de   fa    fille 
chérie.  C'eft  dans  ces  entretiens  fecrets 
qu'il  lui  révèle  les  my  frères  ineffables  des 
lciencesles  plus  occultes  :  il  lui  enfeigne 
les  vertus  furnaturelles  des  fimples;par 
quelle  plante  un  mortel  peut  être  rap- 
pelle des  portes  du  trépas  ;  &  quelle  autre 
peut  donner  une  mort  foudaine.  Il  lui 
dévoile  l'art  terrible,  mis  en  vogue  par 
Zoroaftre  &  par  les  Mages  ;  quel  philtre 
peut  troubler  les  douceurs  de  l'hymen  , 
ou  égarer  la  raifon  ,  ou  changer  l'homme 
en  quadrupède  ou  en  oifeau  ,  ou  opérée 
des  métamorphofes  encore  plus  étranges  : 
quelle  parole  prononcée  ,  quelle  figure 
tracée  ,  quel  anneau  conftellé  ou  quelle 
baguette  myftique,*a  la  force  d'ébranler 
U  Nature  dans  fes  fondemens  ;  de  faire 
descendre  les  aflres  du  ciel  en  terre  i  de 
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déchaîner  les  vents  fur  la  furface  des 
ondes  ;  de  troubler  l'Empire  d'Amphy- 
trite  jufquesdans  fes  plus  profonds  aby- 
mes  ;  d'évoquer  les  Mânes  du  fein  des 
tombeaux  ;  &  de  commander  à  toutes 
les  PuifTances  qui  ,  fous  le  nom  de 
Génies ,  réghTent  l'Air  ,  la  Mer ,  la 
Terre  &  les  Cieux.  Le  Soleil  lève  aux 
yeux  de  fa  fille  le  voile  que  la  Nature 
a  jette  fur  toutes  ces  opérations  myfté- 
rieufes  :  la  Magie  célefte  &  la  Magie 
infernale  n'ont  plus  rien  de  caché  pour 
elle.  Mais  ce  père  fenfible ,  qui  lit  d© 
loin  dans  l'avenir  ,  prévoit  qu'un  jour 
l'Amour  fera  le  malheur  de  Circé.  Il 
l'exhorte  donc  à  munir  de  bonne  heure 
fon  ame  contre  ce  funefte  penchant.  Les 
Dejîins  font  prédit^  lui  dit-il  fouvent  ,- 
6  ma  fille  ;  nulle  Mortelle ,  nulle  Déejfe 
n'égalera  Circé  en  bonheur ,  Ji  elle  peut 
fe  défendre  d'aimer  ;  famour  ejl  le  feul 
charme  contre  lequel  tous  ceux  de  la  Magie 
ne  peuvent  rien. 

La  fille  du  Soleil ,  plus  attentive  aux 
avis  de  fon  père,  que  fon  frère.,  l'im- 
prudent Phaëton ,  ne  l'avoit  été,  prend 
avant  de  la  connoitre  Vénus  en  horreur. 
Elle  ne  laiiTe  aborder  dans  fon  Lie  aucun 

Dieu, 


Dieu  ,  ni  même  aucun  Mortel.  Ses  Etats 
ne  font   peuplés   que  de  Nymphes  pré- 
venues comme  elle  contre  ie  feul  nom 
d  amour.  Les  vents  ont  ordre  d'écarter 
de  ce  rivage ,  par  d'affreufes    tempêtes 
tous  les  Navigateurs.  Le  Pilote  ne  voit 
qu  en  tremblant ,  durant  la  nuit ,  le  fanal 
menaçant  formé  par  le  bûcher  perpétuel 
&  facré  de  bois  de  cèdre  &  d'autres  ma- 
tières odorantes  &  précieufes ,   que  fait 
fans  ceffe  brûler  Circé  en  l'honneur  de 
ion  père  fur  le  fommet  d'une  montagne 
la  plus   haute    de    rifle.  Si   malgré  ces 
précautions,  ces  menaces  &  ces  terreurs» 
les  orages  même  ou  le  naufrage  qui  vient 

a  kurfu,te,  font  échouer  fur  les  côtes 
ûJLjea  quelques  malheureux  humains, 
Urce  auffi-tot  ,  par  la  vertu  de  fa  ba- 
guette ou  de  ks  philtres,  leur  ôte  leur 
première  figure,  &  les  métamorphofe  en 
animaux  divers.  On  voit  errer  dans  les 
bois  ces  formes  fcntaffiques  ;  parmi  lef- 

J^sondiftinguePicus^oifAufonie, 

en  P^f,  d  ^  C°Up  de  baSuette  a  ch^' 
iJ       t'  auLmo*ent  où  ce  Prince  ou- 

U n  ffi      T^  F°Ur  luI  faire  **™  ^ 
L%A     f      P1US  tendre'   Son  cî^nge- 
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qu'il  a  fubitement  conçu  pour  la  fille  du 
Soleil.  Il  oublie  auprès  d'elle  Ton  efcla- 
vage ,  &  jufqu'à  fa  métamorphofe  ;  il  ou- 
blie même  qu'il  a  des  aîles,  ou  ne  s'en 
fert  que  pour  voler  fans  cefTe  fur  les 
traces   de   Circé. 

Picus  eft  le  premier  objet  qui  frappe 
les  yeux  de  Vénus  dans  Tlfle  d'jE^EA  : 
elle  reconnoît  l'ami  de  Mars ,  &  eft  tentée 
de  lui  rendre  fa  première  forme  ;  car 
Vénus  a  rang  parmi  les  douze  grands 
Dieux  ,  &  ceux-ci  peuvent  à  leur  gré 
détruire  lesenchantemens  des  Dieux  du 
fécond  ordre.  Mais  lorfque  Cythérée 
entend  le  Pivert  ne  caqueter  autre  chofe 
que  le  nom  de  Circé,  elle  prend  le  com- 
pagnon de  Mars  en  averfion  ,  &  le  laiffe 
ions  le  charme  de  la  Magicienne, 

Vénus  pafTe  en  revue  les  autres  tranf- 
formations  étranges  que  lui  offre  la  magi- 
que ménagerie  du  Parc  d'-^LfcA.  Un 
Pocte  qui  n'a  chanté  que  les  délices  de 
Cythère  ,  eft  métamorphofe  en  Pourceau. 
Une  vieille  Courtifanne  eft  changée,  ou 
plutôt  imparfaitement  déguifée  en  Louve. 
Un  Hypocrite  ,  livré  fecrettement  aux 
plus  affreux  vices ,  mais  qui  a  fu  les  ca- 
cher fous  un  extérieur  menfonger,efttout« 
à-coup  reconnu  par  Venus  fous  l'extérieur 
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d'un  Singe  des  plus  immondes.  La  plu- 
part  des  Meflagères  d'amour  font  meta- 
morphofées  en  Pies  ;  &  tous  les  Maris 
ou  Amans  ombrageux  font  transformés 
en  Hiboux. 

Cythérée  fent  accroître  fon  courroux 
en  voyant  le  traitement  que  Circé  affeâe 
de  faire  à  tous  les  Suppôts  de  la  Cour 
de  Paphos.  Elle  s  écrie  dans  fa  colère  * 
«  De  tous  les  Etres  deftinés  à  paffer  fous 
»  le  joug  amoureux,  je  jure  parle  Styx 
•que  Circé,   cette  pre'fomptueufe  Fille 
»du  Soleil,  fera  la  plus   infortunée.  Si 
»je  ne  réuffisàla  rendre  telle,  punTé-je 
«être  privée  de  ma  part  à   l'Ambroifia 
«que  verfe   Hébé,  &  voir  un  jour  les 
»  bords  ténébreux  dont  la  vue  eft  intec- 
»  dite  aux  Immortels  »  î 

A  peine  Vénus  a  prononcé  ce  ferment 
qu'elle  apperçoit  Circé  fortant  de  fon 
râlais,  accompagnée  de  Scy lia,  fa  Nym- 
phe favorite.  A  l'afpeâ  de  la  Fille  du 
Soleil,  la  Déefle  d'Amathonte  fe  livre  à 
tout  l'excès  de  fa  colère.  Elle  faifit  le 
taifceau  entier  des  flèches  qui  font  aimer 
?  r  rïïCe4Vec  fureuraufein  de  la  belk 
Infenfible  Toutes  à  la  fois  portent  dans 
le  coeur  de  Circé  ;  une  feule  s'écarte  du 
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faifceau  ,  s'égare  dans  fa  route  ,  &  va 
frapper  la  Nymphe  Scy lia.  Cependant 
Vénus  s'eft  tenue  invifible  a  leurs  yeux. 
Elle  les  immole  ,  pour  ainfi  dire,  a  leur 
propre  infu  ,  &  retourne  à  Cythere  , 
(atisfaite  de   la  vengeance  quelle  vient 

d'exercer.  ,  tf 

L'irruption  de  Volcan  Sicilien  norrre 
point  d'incendie  égal  aux  flammes  que 
fentent  naître  tout-à- coup  dans  leur  lein 
les  deux  pennes.  Un  aveugle  tranfport 
les  fait  porter  leurs  pas  vers    le   rivage. 
Elles  n'y  font  pas  plutôt ,  qu'à  leurs  yeux 
fe  forme  fur  les  flots  une  violente  tem- 
«ête     mais  moins  violente  encore  que 
celle  qui  vient  de  s'élever  dans  leur  cœur. 
Les  vents  mutinés  foulèvent  les   ondes. 
Les  vagues  écumantes  atteignent  la  hau- 
teur des  montagnes  ,   &  en  s  efforçant 
tfaflïillir  le  Ciel ,  retracent  1 entreprise 
impie   des  Titans.  Borée  &  le  vent  du 
fud  fe  difputent  l'Empire  des   airs  ^Ju- 
piter fe  met  de  la  partie.  On   croiroit 
Le  Neptune  &fon  Frère,  le  Souverain 
de  l'Olympe,  font  en    guerre;  que  ia 
Nature  entière  eft  aux  prifes  avec  elle- 
même  ,  &  que  les  élémens  vont  fe   re- 
plonger dans  la  difcorde  confcfe   &  et- 
froyable  de  l'ancien  chaos. 
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Cependant  les  regards  de  Circé  ren- 
contrent ceux  de  Scylla.  Son  propre  trou- 
ble lui  échappe  ;  mais  elle  remarque  avec 
furprife ,  ainfi  qu'avec  effroi ,  celui  de  fà 
Nymphe  favorite.  —  Eh  !  quoi ,  chère 
Scylla ,  lui  dit-elle  ,  quelle  terreur  te 
faifit  ?  quelle  émotion  t'agite  ?  Si  les  vents 
fidèles  à  mes  ordres  ont  troublé  les  mers, 
c'eft  pour  punir  la  témérité  de  quelques 
vils  mortels  ,  affez  infenfés  pour  appro- 
cher de  ces  bords.  Quel  intérêt  peux-tu 
prendre  à  ces  deftinées  étrangères  ?  Nym- 
phe de  ma  fuite,  n'es- tu  pas  immortelle 
comme  moi  ;  &  le  trépas  qui  menace  les 
foibles  humains  quand  la  foudre  gronde, 
ou  quand  les  ondes  fe  foulèvent,  peut-il 
avoir  prife  fur  ton  immuable  deftin  —  ? 

Augufte  Reine,  répond  la  Nymphe, 
pourquoi  me  reprocher  un  trouble  dont 
vous  même,  fi  mes  yeux  en  ce  moment 
ne  m'abnfent  ,  ne  paroiffez  pas  bien 
exempte  ?  Pour  être  immortelle  ,  eft-on 
impaffible  ;  &  le  cœur  des  plus  grands 
Dieux  n* eft-il  pas  fujet  aux  orages  des 
parlions  ? 

Quels  furent  les  cris,  la  douleur,  le 
defefpoir  de  l'Auteur  divin  de  vos  jours  , 
lorfque  Phaëton ,  votre  illuitre  Frère ,  fut 
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à  fes  veux  précipité  dans  l'Eridan  ?  De» 
n,2  immondes  n'ont  ils  pas  reçu les 
larmes  de  Latone ,  votre  aïeule    lorfque 
plaintive,  errante  &  fugitive  ,  elle  mit 
»u  monde  Diane  &    Apollon.   Le  Km 
™éme  des  Dieux  eft-il  exempt :d« .o£ 
turbulens  qui  fuivent  la  grandeur  !  Penlez 
tous  ou'il  voie  fans  une  émotion  fecrete 
rLda'cieux  Thyphon  vomir  chaquejout 
des  torrens  de  flamme  contre  le  Ciel  , 
*  foulever  avec  fracas  la  montagne  dont 
S  pots  immenfenefr  pas  fnffi 6n«  pour 
enchaîner  fa  rage?  Si  l'an»  de ,U* me 
fi  celle  d'Apollon,  fi  celle  de  Jupiter 
Lme   ne   font  point  imperturbables 
vo»e  humble  Nymphe  ne  rougira  point 
rDéeffe     d'avouer  le  défordre  auquel 
!„  ce  moment  fes  efprits  font  en  proie. 
Unfon^een  eft  la  fource.  Cette  nuit, 
VAftre  qui  pat  fa  douce  lumière  en  tem- 
tûe    es  ténèbres ,  avoir  à  peine  fourni 
famo  tTé  de  facourfe.que  Morpheeseft 

M™  ftn&nt  delà  Déeffe  Cypris ,  cet 
étoit  accompagne  dune  tune,  u 
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l'autre  fecouoient  fur  moi  leurs  torches 
vengereifes  ,  &  fembloient  me  menacer 
des  plus  terribles   châtimens.  D'affreux 
hurlemens ,  au   même   inftant ,   fe  font 
entendre;  hurlemens  qui  fembient  encore 
me  pourfuivre  par-tout,  &  dont  l'illu- 
(îon  n'a  point  été  dillîpée  par  le  réveil. 
O  ma  chère  Scy  lia  ,  s'écrie  Circé ,  dans 
quelle  furprife  ce  récit  me  jette  !  il  faut 
donc  te  l'avouer:  cette  nuit,  le  fantafti- 
que  Morphéea  rempli  mon  ame  de  ter- 
reurs toutes  femblables.  J'ai  cru  voir  ce 
même  Enfant ,  cette  jméme  Furie  ,  ces 
mêmes  Torches  vengereiTes  ;  &  lorfque 
frappée  de  terreur  à  cet  effrayant  afpeét, 
j'aivoulu  me  réfugier  dans  tes  bras,  je 
n'ai  plus  rencontré,  au  lieu  de  ma  chère 
de  ma  ridelle  Scylla ,  qu'une  meute  en- 
tière de   Cerbères  dévorans  ,  dont  les 
hurlemens    horribles    fembient    encore 
retentir  à  mon  oreille.  J'ai  cru  que  le  jour 
difîiperoit  l'impreflion  de  ces  fanntômes 
nocturnes  ;  je  fuis  fortie  avec  toi  de  mon 
Palais  pour  refpirer  un   air  plus   libre. 
Mais  s'il  faut  être  avec  toi  fans  réferve, 
comme  toi  -  même  l'es    avec    moi ,  je 
t'avouerai ,  ô  ma  Compagne  ridelle ,  que» 
depuis  cette  fortie  même ,  mon  état  eft 

Iiv 
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encore  empiré.  Je  ne  fais  quel  maligne 
influence    s'eft    répandue  dans  1  air  qui 
m'environne  :  mais  il  me  femble  refpirec 
des  flammes.  Mes  yeux  font  couverts  d  un 
nuage.  Une  fièvre  ardente  me  coniume. 
J'ai  peine  à  retrouver  l'ufage  de  mes  fens 
&  de  ma  raifon.  Mon  abattement ,  ma 
langueur,  ma  fouffrance,  font  tels,  que 
fi  je  ne  me  rappellois  que  je  fuis  Circe 
&  la  Fille  du  Soleil,  j'aurois  peine  a  me 
croire  immortelle.         .  .  c    v 

Vous  ne  l'êtes  pas  moins ,  reprit  bcylia, 
kr  refleurir  un  trouble  auquel  lame 
â'aucune  Divinité  n'eft  en  état  tektovi- 

la  Nature  entière.  Jupiterdans les Cieux 
Neptune  au  fond  des  Ondes      PiutOQ 
même  aux  Enfers ,  les  ont  retenti «Oui 
belle  DéefTe;  ce  que  vous  éprouvez,» 
que  j'éprouve,  eft  fans  doute  ^fiet  des 
2tte intes  de  Cupidon.  Vous  profome»- 
fon  culte,  &  ce  Dieu  cherche  afe  ven- 
ter.  N    luttons  plus  contre  fes  charmes  j 
^vrons  notre  coeur  à  ks  traits  ;  au  heu 
d'attirer  fur  nous  le  courroux  terrible  de 
fi  Mère,  implorons ,  fes  plus  doug.fr; 
veurs.  Cythérée  préfide  aux  plauirs,  ** 
fan  plaifir,  la  vie",  l'immortalité  même 
fon/unelo'nsue  mort,  Que  vous  fervent, 
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ô  ma  Reine ,  votre  illuftre  naifTance ,  une 
jeuneffè  immortelle,  le  pouvoir  fouverain 
que  votre  Père  vous  a  donné  fur  cette  Ifle 
&  fur  les  Eiémens  ;  cette  fcience  profonde 
de  la  Magie ,  inutile  peut-être  à  qui  peut, 
comme  vous ,  charmer  d'un  regard  les 
Dieux  &  les  Mortels?  que  de  tréfors, 
que  d'avantages  perdus ,  fi  vous  ne  fouf« 
frez  qu'on  rende  nommage  à  votre  beauté 
raviflante,  lepluspuiffant  &  le  plus  doux 
charme  que  vous  puiffiez  exercer  !  Cefïez, 
moins  injufte  envers  vous-même  ,  de 
fermer  l'accès  de  vos  Etats  aux  adora- 
teurs fans  nombre  que  vos  attraits  vous 
promettent  ;  &  n'employez  votre  Magie 
qu'à  vous  mieux  faire  adorer.  Parmi  tant 
de  feux  que  vos  yeux  vont  allumer ,  ne 
reftez  point  vous  même  infenfibîe  ;  for- 
mez un  choix  digne  de  vous  ,  &  qui 
fade  votre  bonheur.  Que  craignez  vous  ? 
les  reproches  d'un  Père  ,  qui,  dites-vous  , 
vous  interdit  d'aimer  ?  Ah  !  le  fuppofez. 
vous  fi  févère  ?  vous-même  êtes  le  fruit  de 
fes  plus  belles  amours.  Appréhendez-vous 
les  propos  des  Déefies?  toutes  ont  aimé- 
L'auftèreDiane,  elle-même  ,  a  brûlé  pour 
Endymion  — . 

Circé  ne  répondit  point  à  ce  difcours 

I  v 


JTS^ÏÏT;  n^s  elle  rougit,  foupîra, Jfc 

Mp  l'air     l'horrible  tempête  qui  avoit 
res  de  1  air  ,  1  nor  aPperçurent , 

Kouleverfé  les  flots  ,  eues  <xy^  v  > 

bouieven  les  de_ 

C'dWa^aubaSpa.-rorage.L'éta, 
rfëces  débris  annonçoit  la  mort  certaine 
j  JL  ceux  que  le  vaiffeau  avoit  portes  , 
M>««P  A.  feul  navigateur ,  ,»i 

érttr  hteo-u^:de.aymêr 

^aLn.Mai;Circéfeulepouvo,tfe: 

courl  le  Héros  en  *™f'™^Z~ 
r      „«  File  trace  en  1  air  uncerci.u 
C      P  In tl'eff-t  auffiincompréhenfible 
glque,do_ntl  ett.t  a  /„„  inftant 

nCeT  "urèur  dt  miniftres  d'Eole  Le 
^u  auentif  d'entr'çux  à  obéir  aux «fa. 
Taux  moindres  intentions  de  Ci rce , 
poX,  comme  un  trait,  ce  mat  furie 

Rivage  de  fffe  d  ^ j  •  de 

Fn  ce  moment,  deux  ^y  \ 
Cifcéfeioignenaieu^Souve^ 

féconder  fes  denrs.  Lune  elt 
MympUed'uneFontameiUutreeuv. 
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Iéno ,  Divinité  de  l'Air,  de  la  famille  de 
celles  qu'on  a  depuis  nommées  Sylphes. 
Elles  tirent,  au  moyen  de  leur   voile  * 
le  mât  à  fec  fur  l'arène,  avec  une  force 
qu'on  auroit  cru  ne  devoir  point  attendre 
de  leurs  bras  fveltes  &  délicats.  Le  Héros 
fecouru  étoit    au   dernier  terme  de  fes 
efforts:  il  étoit  tems  que  les  Dieux,  ou 
les  Mortels ,  vinileut  à  fon  fecours.  'un 
verra  bientôt  qu'il  étoit  plus  de  fon  goût 
d'être  fécondé  par  des  DéeiTes,  ou   par 
des  Nymphes. 

Glauque  (  c'étoit  fon   nom  ;  perdit 
connoilTance  en  touchant  le  rivage;  peut- 
être  le  fit-il  à  delTein  ,  en  voyant  Cireé 
Scylla,  Celéno  &  Galathée  venir  à  forî 
aide.  Il  y  a ,  dit- on  ,  d^s  Héros  de  ruelle, 
qui  ont  le  don  des  larmes.  Glauque  avoit 
non-feulement  ce  talent-là ,  mais  encore 
celui  des  pâmoifons.  Ce  Prince  poifédoit 
au  fupréme  degré  l'art  de  s'évanouir  avec 
grâce,  &  de  n'être  jamais  plus  intéref- 
fant  que  dans  cet  état  de  crife  prémé- 
ditée ;  privilège  qu'on  fait  être  aujour- 
d'hui exclufivement  dévolu  aux  jolies 
femmes.  Le  tems  amène  tout.  Le  fexe 
gagne  ,  ou  regagne  toujours  du  terrein  ; 
&  un  jour  viendra ,  qu'aucun  Elève  de 

t1  VJ 
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Mars  ne  fera  plus  admis  à  pleurer  ni  à 
s'évanouir  ,  non  pas  même  fous  le  pré- 
texte que  ce  moyen  ,  en  certaines  oc- 
calions  ,  •  eft.  infaillible  pour  féduire  & 
pour  tromper  l'innocence. 

Circé  &  fa  Nymphe  favorite  font  éga- 
lement émerveillées  en  contemplant  la 
beauté  &  toutes  les  grâces  de  l'Etranger 
que  leurs  fecours  s'efforcent  de  rappeller 
à  la  vie.  L,es  atteintes  qu'elles  ont  teçues 
des  flèches  qui  font  aimer  ,  agiiTent  en 
même  tems  fur  elles.  Scylla  s'emprefîè; 
Circé  opère;  la  Fille  du  Soleil  raffemble 
en  ce  moment  tous  les  fecours  que  lui 
fournirent  &  l'art  occulte  des  vertus  des 
plantes,  &  l'ait  plus  occulte  encore  de 
la  Magie.  La  crife  de  Glauque,  comme 
on  l'a  obfervé  plus  haut ,  étoit  plus  feinte 
que  réelle  ;  &  tout  malade  eft  facile  à 
guérir  quand  fa  maladie  eft  fimulée.  No- 
tre Etranger  ne  la  prolonge  qu'autant 
de  tems  qu'il  lui  en  faut  pour  recon- 
noître  ce  qui  l'entoure  ;  Ces  yeux  ne  s'ou- 
vrent tout-à  fait,  qu'après  s'être  long- 
tems  entr'ouverts.  Il  promène  à  la  déro- 
bée des  regards  détournés  fur  la  DéeiTe 
&  furfestroisNymphes.il  voudroit,  mais 
n'ofe  les  fixer  tous  fur  Scylla.  La  vue  de 
Céléno,  qu'il  reconnoît,  achève  de  le 
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raflurer.  Il  fourit  en  lui-même  &  prend 
enfin  le  parti  de  revenir  entièrement  à 
lui.  En  cet  état ,  Circé  le  fait  tranfporter 
dans  fon  Palais. 

C'eft  là  qu'on  apprend  de  lui  qu'il  fe 
nomme  Glauque  ;  qu'il  eft  le  Fils  du  Dieu 
Marin  Prothée  ,fi  célèbre  par  la  multipli- 
cité des  formes  qu'il  fait  prendre  ;  que  fa 
domination  s'étend  fur  la  majeure  partie 
des  côt«s  de  la  Mer  Tyrrhénienne;  qu'en 
un  mot  il  eft  le  Prince  de  tous  les  Héros 
(  nous  dirions  aujourd'hui  Pirat.s)  dont 
les  vaiffeaux  couvrent  cette  Mer. 

Laiiïbns  Glauque  réciter  ,  ou  plutôt 
déguifer  de  mille  manières  fon  Hiftoire 
à  Circé.  Nous  apprendrons  avec  bien  plus 
de  certitude  fes  véritables  Aventures  de 
la  bouche  de  Céléno  ,  qui  les  connoît 
parfaitement  ,  &  qui  les  raconte  ainfi, 
fous  le  fecret  ,  à  fa  difcrète  Amie  la 
Nymphe  Galathée  : 

--  Le  Héros  à  qui  Circé  vient  de  fauver 
la  vie  ,  ma  chère  Compagne ,  eft  le  Prince 
Glauque,  Fils  de  Prothée.  Ceftle  demi- 
Dieu  le  plus  léger ,  le  plus  volage  ,  le 
plus  inconftant  &  le  plus  perfide  en 
Amour  ,  que  tu  puifTes  te  figurer.  Son 
Père,  pour  échapper  aux  contraintes  àes 
Dieux  ou  d^s  Mortels  qui  viennent  le 
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confulter ,  prend  moins  de  formes  diver- 
fes,  a  recours  à  moins  de  metamorpho- 
fes  que  Glauque  n'épmfe  de  rufes  pour 
abufer  une  crédule  Beauté.  H  n  y  a  peut- 
être  pas  une  feule  Néréide  ,  une  feu  e 
Nayade,  une  feule  Oréade  ,  une  feule 
Na'pée  ,  une  feule  Dryade  ,  qu.l  " 
trompée.  Il  a  abufé  tour-a-tour  les  trou 
Syrènes  ;  elles  qui  fédu.fent  tout  le  monde 

payr  leur  chant ,  fe  font  a.ffées  fafc.net 
par  le  charme  des  paroles  &  des  faux 
Lmens  de  cet  Impofteur.  Ceft  de  tous  les 
Enfans  desDieux  celui  qui  craint  le  moins- 
de  faire  un  fauxferment.  S.  le  tonnerre  fut 
tombé  fur  lui  toutes  les  fois  qu  il  a  faulle- 
tnent  atteftéle  Ciel ,  Jupiter  n  aurait  plus 
defoudres; & plusles fermens  plus lesim- 
„  ^„>'.i  G»ît  font  terribles  .  moins 

mon  aïeul ,  fut  contraint  par  Circe  de  lu. 
envoyer  mes  fœurs  &  moi  en  otage ,  le 
"Zu  qui  nous  portoit  fut  attaque -.* 
pris  parce  Prince  vagabong  &  fans  toi. 
&  nous  fitféparément  à  toutes  les  mêmes 

Lus  eûmes  toute  la  fimpl.c.te  d  y  croire. 
I.  nous  garaa.am-  £e  ques  mois    n   a 
puiffance;  puis  avant  fait  de  no 
fes,  il  fe, piqua, de generolite,  «  ")" 
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gea  un  de  Tes  Capitaines  aufîi  trompeur 
&  aufîi  perfide  que  lui ,  de  nous  conduire 
à  notre  deftination.  Tel  eft  l'Etranger  qui 
vient  d'aborder  à  notre  Ifle.  Garde-toi 
bien,  ô  ma  chère  Gaîathée  ,  d'ajouter  foi 
aux  déclarations  qu'il  pourra  te  faire. 
Evite  même  d'y  prêter  l'oreille.  Le  Traî- 
tre eft  éloquent ,  infinuant ,  preiïant,  per- 
fuafif,  &c'eft  le  croire  ,  que  l'écouter—. 

Ce  récit  n'étoit  p^s  des  plus  avanta- 
geux pour  Céléno  elle-même.  Heureufe- 
ment  Gaîathée  étoitaufii  difcrète  &  réfer- 
vée  ,  que  fa  Compagne  étoit  inconsidérée 
&  babillarde.  Ainfi  cette  confidence  ne 
les  paiïà  point. 

Revenons  à  Glauque,  que  nous  avons 
laifjé  foigner  à  l'envi  dans  un  Palais  ma- 
gnifique par  une  DéefTe  &  par  une  Nym- 
phe._  Circé  eft  immortelle ,  Circé  eft  fou- 
veraine,  Circé  eft  plus  belle  à  tous  égards 
que  Scylla  ;  mais  le  goût  d'un  Héros  eft 
fouvent  capricieux.  Le  penchant  de  Glau- 
que fe  décide  en  fecret  pour  Scylla ,  &  la 
Nymphe  eft  préférée  à  la  DéefTe.  Mais 
comme  Glauque  eft  le  plus  artificieux 
des  Amans,  plus  il  eft  épris  de  Scvlla  , 
plus  il  feint  d'aimer  Circé.  Il  le  lui'  jure 
par  la  clarté  du  jour  ,  par  l'égide  de 
Pallas,  par  le  trépiés  d'AppoIlon,  parle» 
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trident  de  Neptune,  par  la  tempête  ,  par 
la  foudre  ,  par  le  Ciel  &  par  l'Enfer. 
Faut-il  tant  de  fermens  pour  abufer  une 
Amante  ?  Circé ,  qui  a  conçu  pour  Glau- 
que la  palîîon  la  plus  vraie  &  la  plus  vio-« 
lente,  fe  plaît,  s'empreiTejConfpire  elle- 
même  à  être  trompée.  Imprudente  DéefTe  , 
tu  t'enivres  à  longs  traits  d'une  ilîufion  dé- 
licieufe  ,  mais  dont  tu  ne  tarderas  pas  à 
à  être  cruellement  détrompée.  Ne  vois-tu 
pas  que  tout  ce  que  Glauque  exprime  ,  il 
le  joue  ,  ou  qu'il  le  reffent  pour  une  au- 
tre ;  que  tout  ce  qu'il  te  dit  de  tendre  , 
il  l'adrefle  à  ta  rivale  ;  que  quand  c'eft  toi 
qu'il  tient,  c'eft  Scylla  qu'il  regarde;  & 
qu'aux  genoux  d'une  DéefTe  ,  c'eft  une 
Nymphe  qu'il  adore  ?  Voilà  ce  que  la 
raifon  devroit  te  dire  ;  mais  es-tu  en  état 
d'écouter  la  raifon  ?  Une  Magie  plus  forte 
que  la  tienne  a  fafciné  tes  yeux.  Tu  vois 
tout  en  beau.  Ta  paffion  t'égare.  Tu 
foumetsàuh  trompeur  ton  cœur,  ta  vo- 
lonté, taperfonne;  &tafoiblefTe  illimi- 
tée couronne  des  feux  ,  qu'on  ne  fent 
point  pour  toi. 

Si  la  Fille  du  Soleil  eft  éprife  de  Glau- 
qui ,  la  Nymphe  Scylla  ne  l'eft  pas  moins; 
mus  confidente  de  la  paffion  de  Circé 
pour  ce  Héros ,  elle  foupire  en  filençe  â 
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&  même  oie  à  peine  foupirer  ainfi.  Elle 
s  efforce  d'appeller  fa  raifoii  à  fon  fecours  , 
&  craint  pre/que  de  faire  p  ,r!er  Tes  yeux; 
mais  fes  yeux  parlent  malgré  elle.  Glau- 
que dont  les  regards  cherchent  fans  ceiïe 
a  rencontrer  les  iïens ,  a  deviné  fonfecret 
ou  du  moins  il  le  foupçonne.  Son  cœur 
brûle  de  s'en  éclaircir.  Circé  eft  la  pre- 
mière a  lui  en  fournir  l'occafïon.  Elle  ap- 
pelle:  Scylla  en  préfence  de  Glauque  ,   & 
lui  dit  avec  toute  l'affection  qu'elle  lui 
porte: -Orna  chère  Scylla,  tes  avis  ont 
prévalu  ;  j'ai  mis  en  oubli  ceux  de  mon 
l'ère ,  pour  ne  plus  fuivre  que  les  tiens. 
J  ai  donne  dans  mon  cœur  entrée  à  la 
tendrcfle.  J'aime  au  même  point  que  je 
fuis  aimée  ;  juge  de  mon  bonheur.  Il  eft 
le  fruit  de  tes  confeils,  &  de  ton  zèle 
pour  ta  Souveraine.  Tu  n'as  point  obli- 
gée une  ingrate.  Mon  ame  reconnoiflànte 
alpire  a  s  acquitter:  mais  quel  prix  peut 
Pf Xer  t0"  ^rvice ,  qu'un  fervice  tout  fem- 
biable?  Tu  as  ouvert  pour  moi  les  por- 
tes du  bonheur;  je  dois  à  mon  tour  m'oc- 
i   cuperalesouvrirpourtoi.Formeun  vœu, 
fais  un  choix  ,  &  fois  sûre  de  mon  agré- 
ment. Eft-,1  quelque    Sylvain  ,  quelque 
l'aune  ou  quelque  Triton  dont  l'hom- 
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mage  te  plaife?  parle  ,  &  dès  l'inftant 
j'unis  ta  deftinée  à  la  Tienne.  Compte  fur 
toute  la  prote&ion  ,  fur  tous  les  bienfaits  , 
fur  toute  l'amitié  de  ta  Reine.  Je  te  donne, 
pour  te  décider  ,  douze  révolutions  diur- 
nes du  char  du  Soleil  autour  de  la  Terre. 
Après  ce  terme ,  fonge  à  parler— 

La  rougeur  du  plus  beau  corail  eit 
moins  vive  ,  que  celle  que  contractèrent 
en  cet  inftant  le  front  &  les  joues  de  Scy  lia. 
Elle    refta  interdite  ,  confufe  &   trem- 
blante.   Ses  regards  égarés  &  pleins  de 
trouble  n'osèrent  s'élever  jufqu'à  Circe  , 
&  achevèrent  de  fe  troubler  en  s'arrêtant 
involontairement  fur  Glauque ,  qui  cher- 
choit  à  lire  dans  fon  ame  ,  avec  toute 
l'avidité  du   defir.    Un   profond  foupit 
échappeà  la  Nymphe  déconcertée  ;  Glau- 
que le  remarque    &  l'interprète.    Mais 
Circé,  l'aveugle  Circé,  ne  voit  rien  de 
tout  cela.  L'amour  ,  qui  veut  en  faire  la 
vidime,  met  fon   bandeau  fur  les  yeux 
de  cette  Amante. 

En  ce  moment  les  orages  &  les  tem- 
pêtes fe  préfentèrent  en  tumulte  aux 
portes  du  Palais  de  Circé,  pour  prendre 
fes  ordres.  La  Magicienne  fortit  pour  les 
leur  donner  :  par  ce  moyen  Glauque  & 
Scylia  relièrent  feuls  enfemble. 
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—Ah  !  c'eft  trop  de  contrainte  ,  belle 
Nymphe ,  lui  dit  l'amoureux  Prince  en 
fejettant  à  Tes  genoux.  Une  cruelle  né- 
ceflîté  me  force  de    feindre  pour  Circé 
une  paffion  extrême  que  je  nereffens  que 
pour  vous.  Daignez  lire  dans  mes  yeux  le 
fecret  de  mon  cœur.  Je  brûle  ,  je  lan- 
guis, je  meurs  d'amour  pour  l'adorable 
Scylla.   Craignant  de  vous   expofer  au 
reffentiment  de  la  Fille  du  Soleil  ,  j'ai 
différé  jufqu'à  cet  inftant  un  aveu  que 
mon  coeur  ne  peut  plus  long-temps  ren- 
fermer. Je  vous  offre  ,  6  belle  Nymphe, 
ou  plutôt  je  vous  donne  à  jamais  mon 
cœur  ,  mon  Trône  &  ma  foi.  Lai/Tez- 
moi  le  temps  de  déterminer  Circé  àm'ac- 
corder  un  vaifTeau  pour  retourner  dans 
mes  Etats  ;  quand  je  l'aurai  obtenu ,  nous 
choifîrons  une  nuit  obfcure ,  durant  la- 
quelle ,  fi  Neptune  nous  eft  au/G  propice 
que  l'Amour  ,  nous  nous  éloignerons  en* 
femble  de   ces  bords.  Jufqueslà  laiiïez- 
moi  continuer  de  feindre  avec  la  Sou- 
veraine d'JEjEA  ,  &  de  la  repaître  de  la 
poffeflion  chimérique  d'un  cœur  qui  dès 
votre  première  vue  vous  a  appartenu  fans 
partage.   Souffrez  que  ce  baifer  brûlant 
quej'ofe  imprimer  fur  votre  belle  maia 
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foit  le  premier  gage  de  la  paflion  la  plus 
tendre—. 

Comment  peindre  ce  qui  fe  pafloit 
alors  dans  le  coeur  de  Scylla ?EUe  voyoit 
à  fes  pieds  le  Héros  qu'elle  adoroit,  un 
Prince  qui  lui  donnoit  fon  cœur  &  fa 
main  ,  &  qui  lui  facrifioit  la  Fille  du  So- 
leil. Le  trouble  de  cette  Nymphe  fut 
extrême  ,  &  fa  foiblefle  fut  égale  à  fon 
trouble. 

Cependant  le  Prince  crut  entendre  les 
pas  de  quelqu'un  qui  accouroit  précipi- 
tamment :  il  ne  fe  trompoit  point.  C'é- 
toit  Céléno,  que  Circélui  députoitpouc 
l'inviter  à  paffer  dans  la  falle  du  feftin. 
Il  craignit  qu'elle  n'apperçût  du  dé- 
fordre  où  l'aveu  le  plus  tendre  avoit 
jette  Scylla.  Dans  cette  crife  ,  Glauque 
fit  promptement  cacher  Poblet  de  fes 
alarmes  derrière  le  piédeftal  d'une  flatue 
d'Appollon  ;  puis  courant  lui-même  au- 
devant  de  Céléno  ,  &  défirant  la  mettse 
dans  fes  intérêts  ,  en  la  trompant  une 
féconde  fois  :  --Belle  Nymphe  (  lui  dit 
l'artificieux  Prince  en,  fe  jettant  à  fes 
pieds),  combien  il  me  tardoit  de  vous 
rencontrer  feule  !  Ah  !  ne  jugez  pas  du 
cœur  de  Glauque  par  ce  qui  s'eft  paflfé 
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&  parce  qui  fe  pane  encore.  J'ai  voulu  , 
il  eft  vrai  ,  vous  éloigner   de  moi  ;  j'ai 
charge'   Eipénor  de  vous    conduire  dans 
cette  Me.  Ceft  qu'un  Héros  eft  fouvent 
réduit  a  fuir  ce  qu'il  aime;  c'eft  que  re- 
doutant le  pouvoir  de  vos  attraits,  j'ai 
cherché,  mais  inutilement,  à  l'affaiblir, 
par  l'abfence.  L'Amour  avoit  trop  bien 
grave  votre  image  dans  mon  ame;   Cé- 
léno ^  n'y   fut  jamais   plus   préfente  que 
depuis    fon    éloignemtnt.   Céléno  étoit 
devenue    nécefTaire  à   mon  bonheur  :  je 
regrettai,  j'ai   maudit  mille  fois  la  bar- 
barie  que  j'avois  exercée   envers  moi- 
même,  en  me  féparant  de  la  moitié  de 
ma  vie.    Ceft  ainfï  qu'il  arrive  fouvent 
q«on  ne   connoît  toute  l'étendue   d'un 
lacrifice   qu'après    l'avoir  fait.   Confus. 
defefpere,  toujours  plein  de  votre  fou- 
vemr    &  ne  pouvant  plus  fouflfrir  la  vie 
loin  de  votre  vue,  je  pris  une  réfolution 
extrême.   J'armai   un  vaifleau  ,   dans  la 
réfolution   de   faire    une  defcente   dans 
Illle    àJEjRA  ,  de  vous  ravir  à  Circé 
de  vous  conduire  dans  mes  Etats,  &  de 
vous  y  établir  Souveraine  fur  mon  cœur 
comme  fur   mes  Sujets.  Je  perfifte  dans 
cedeilein,  belle  Céléno  i  je  jure  par  les 
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foudres  de  l'Aigle  vengeur,  de  le  mettre 
à  exécution:  mais  la  tempête  ayant  bnle 
mon  navire   &  englouti  mon  équipage 
£  m'a  fallu  tromper  Circé  ,  &  natter  la 
pafîion  de  cette  Magicienne  ,  que  je  me- 
Lge    ainfi  jufqu'à  ce  que  j  aie  obtenu 
d'elle  un   autre  vaifleau.   Alors  ,    belle 
Nymphe  ,  fi  l'heureux  Glauque  vouait 
toujours  cher  ,  fouvenez- vous  du  Trône 
qui  vous  attend  ,  &  tenez-vous  prête  a 
féconder*  à  partager  la  fuite  de  1  Amant 
&  de  l'Epoux  le  plus  rendre  ~.  Celeno 
connoît  Voûte  la  duplicité  du   cœur    e 
Glauque-,  elle  l'a  cruellement  éprouvée 
par  elle-même  :  mais  Ton  amour  propre 
Tinvite  à  fe  tromper  encore.  Elle  ajoute 
fo   aux  paroles  de  l'impofteur      qui  les 
foutient  avec  tout  l'art  imaginable  :  il   a 
conjure,  avec  larmes,  de  lui  pardonner , 
&  il  obtient  grâce.  Il  la  preffe  de  lui  pro- 
mettre de  le  fuivre  hors  de  Hue;  &  la 
crédule  Céléno  promet  tout    ravi  de  fe 

croire  adorée  par  l'Amant  q£>  *  ££| 
cru  volage.  Ceft  un  triomphe  inefpere 
que  fa  tendreffe  &  fa  vanité  remportent 
&  qui  replonge  fa  raifon  dans  a  plus 
douce  ivreffe.  Le  fils  de  Prothee  feint 
d'être  tranfporté  d'amour  &  de  recon- 
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noiflànce.  Il  tombe  une  féconde  fois 
aux  pieds  de  la  Nymphe.  En  cet  in  fiant 
Circé,  impatiente  de  ne  plus  revoir  ni 
fa  Meflagète ,  ni  le  Héros ,  objet  du  met 
iage  ;  Circé,  dis-je , furvient  tout  à-coup, 
&  furprend  Glauque  dans  l'attitude  pit- 
toresque dont  on  vient  de  parler. 

Comme  cette  attitude  eft  également 
celle  des  Adorateurs  &  des  Suppliants,"  Je 
rufé  Glauque  ne  perd  point  contenance  ; 
il  preiïe  feulement  la  main  de  la  Nym- 
phe ,  pour  la  raflurer  de  l'effroi  dont   ii 
la  voit  iaifie;  &  changeant  tout-à-coup 
de  ton  &  de  propos  ,  fans  changer  de 
pofture  :--  Oui ,  belle  Céléno  (  s'écrie- 
t-|l,  enaffedhntde  n'avoir  point  apperçu 
Circé  )  ,  c'eft  de  vous  que  j'attends  l'im- 
portant   fervice  d'obtenir   pour  moi  de 
l'aimable  Souveraine  à'JEjEk  une  grâce 
que  je  n'oferai  jamais  lui  demander  moi- 
même.   Je_  vous  conjure   au    moins  de 
daigner  lui  en   porter  en  mon   nom  la 
première  parole.  Vous  n'ignorez  pas  que 
toute  la  Grèce  va  s'affembler  en  foule 
aux  Jeuxlfthraiques.  Théfée  ,Philoftète, 
Jafon  ,Caftor&  Poîlux  ,  vos  deux  oncles 
les  Princes   Zéthès  &  Calais,   tous  les 
Héros  enfants  des  Dieux  ,  doivent  y 
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fignaler  leur  adrefTe  &  leur  force  :  que 
dfra-t-on  de  Glauque,  &  que  deviendra 
la  gloire  de  fes  premiers  trophées ,  fi  cette 
fois  on  ne  le  voit   point  figurer  iur  la- 
rêne  héroïque?  Eh  1  puis- je  y  paroitre 
que  par  le  bienfait  de  Circée  ?  Obtenez 
d'elle  ,  pour  Glauque ,  la  permimon  de 
faire  conftruire  un  vaifleau  qui  le  con- 
duife  à  ces  Jeux ,  d'où  il  retournera  ici 
dans  peu  ,  couvert  d'une  pal  ire  immor- 
telle   qu'il  viendra  mettre  aux  pieds  de 
l'adorable  Fille  du  Soleil ,  car  rien  (  vous 
le  favez)  n'égale  ma  paffion  ,  pour  elle  , 
&  la  gloire  feule    eft  capable  de  m  ar- 
racher pour  quelques  jours  au  charme 
le  plus  féduifant  que  Circé  puifle  jamais 
exercer  fur  un  cœur  fenfïble— . 

Tout  ce  que  voit  ,  tout  ce  qu  en- 
tend la  Déeiïe  ,  la  jette  dans  une  étrange 
agitation.  En  appercevant  Glauque  aux 
pieds  de  Céléno  ,  elle  a  d'abord  doute 
de  fa  fidélité  ;  en  écoutant  ce  qu  il  dit  a 
la  Nymphe  ,  elle  cefTe  de  le  croire  in- 
confiant  :  mais  elle  apprend  qu  il  médite 
un  vovage ,  &  cette  idée  la  drielpere.  Sa 
douleur,  fon  faififlêment  l'empêchent  de 
parler.  Son  cœur  fe  retire  ,  fes  genoux 
fe  dérobent  fous  elle.  Céléno,  qui  la  voit 

tomber, 
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tomber,  jette  un  cri,  accourt  prompte- 
inent  à  fon  fecours ,  &  la  reçoit  dans  Ces 
bras.   Ses    foins  ,  fécondés   de  ceux  de 
Glauque  &  de    Scylla  qui  tft  accourue 
au  cri   de  Céléno  ,  font  enfin  revenir  la 
Déeffe  de  (on  évanouiffoment.     Circé , 
avec    peine   revenue  à  elle ,  entr'ouvre 
des  yeux  larguiffints,  que  cette  langueur 
rend   plus    intéreilants  encore.  Elle  ne 
foupçonne  pas  toute  la  cruauté  de  foa 
deftin;  il  la  livre  en  ce  moment  à  trois 
ingrats  qui  la  trompent.  La  plus  coupa- 
ble de  ce  trio  perfide  eft,  fans  contredit, 
Scylla  ,  qui  feule  connoît  le  vrai  fecret, 
les  vrais  defTeins    de   Glauque.   Céléno 
peut  être  jugée  moins  criminelle  ,  puis- 
qu'elle n'a   que  l'infructueux  &  malheu- 
reux defTein  de  l'être,  en  croyant  trom- 
per Cincé  &  lui  enlever  fon  amant ,  tandis 
qu'elle-même  travaille  à  fe  priver  de  ce 
qu'elle  aime. 

A  peine  Circé  commence  à  jouir  de 
fesfens  ,  que  tendant  au  perfide  Glauque 
une  main  dont  la  forme  feroit  honte  aux 
chefs-d'œuvre  de  Praxitèle,  &  dont  la 
blancheur  éclipferoit  l'albâtre  :  —  Ah  ! 
Ciauque  ,  lui  dit -elle  avec  le  toa 
Mai  1780.  £ 
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de  la  tendrefïs  ,  plutôt  qu'avec  celui  du 
reproche,    en    agit-on    ainfi    quand   on 
aime?Circé,depuis  quelques  jours,à  peine 
VQus  a  donné  Ton  cœur.  La  Fille  duSoieil 
s'eft:  livrée  à  vous  fans  réferve  :  elle  a  mé- 
prifé  pour  vous  les  avis  d'un  père;  elle  a 
changé  pour  vous  le  régime  auftere  de 
cette  itie  ;  elle  vous   aime  enfin  ,  vous 
n'en  fauriez  douter  :  &   voilà  qu'ingrat 
à  Tes  bienfaits ,  à  fa  tendreffe  ,  vous  pro- 
jetiez un  cruel  départ  !  Que  je  fuis  mal- 
heureufe  !    &  qu'à  bon  droit  les  Devins 
m'interdifoient  d'aimer  !   Oui,  c'eft  toi , 
perfide  Glauque,  que.m'indiquoient  leurs 
menaces,  c'eft  par  toi  que  je  devois  être 
comme  ils  me  l'ont  prédit  par  l'organe 
d'Apollon  même,  la  plus  infortunée  d<is 
Amantes.  Ah  !  pourquoi  fuis-je  immor- 
telle ?  pourquoi   ne  m'eft-il  pas  permis 
d'attenter  fur  mes  jours?  Un  poignard 
expieroit  mes  foibl  ïffes  ;  j'irois  fuir  chez 
les  ombres,  &  oublier  aux  rives  duLéthé, 
celui  pour  qui  mon  trop    foible  cœur  a 
jefïenti  les  premiers  feux.   Amour,   en- 
fant cruel,  fors  de  mon  _ame,  laifife  en 
paix  Circé;    que  t'a-t-elle   fait?  Quelle 
gloire  te  revient-il  de  faire  une  victime 
de  plus  —  ? 
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Ici  l'infortunée  fille  du  Soleil  fut  une 
féconde  fois  comme  fuffoquée  par  fes 
fanglots.  Elle  perdit  encore  l'ufage  de  fes 
fens;  &  fa  crife  fut  telle, qu'on  eut  dit, 
•que  pour  la  faire  cefTer ,  il  étoit  befoin. 
de  tous  les  efforts  de  fon  propre  art: 
mais  le  fecours  de  ce  qu'on  aime  vaut 
&  furpafle  toute  la  fcience  de  Circé  , 
d'Efculape  &  de  leur  père  Apollon.  Glau- 
que s'empare,  en  Héros  privilégié ,  d'une 
main  charmante ,  fur  laquelle  les  baifers 
de  la  trahifon  fe  confondent  par  lui 
avec  les  larmes  de  l'impofture.  —Belle 
Circé,  lui  dit-il,  en  jettant  un  profond 
foupir,  le  Ciel  fait  à  quel  excès  je  vous 
aime.  La  vie  m'eft  moins  chère  qu'un 
feul  de  vos  regards  ;  &  je  ne  puis,  fans 
frémir  ,  envifager  la  difgrace  qui  me  pri- 
veroitde  vos  bontés.  Mais,  ô  maDéefîèî 
ignorez-vous  les  fondions  d'un  Elève 
de  Mars  ?  Ne  favez-vous  pas  quefouvent 
malgré  lui  un  Héros  fe  doit  à  la  Gloire  ? 
pourriez-vous  agréer  l'hommage  d'un 
Prince  à  qui  l'amour  feroit  perdre  tout 
foin  de  fon  honneur  ?  La  Viftoire  m'ap- 
pelle peur  quelques  jours  aux  plaines  de 
riithme  qui  fépare  lesdeux  mers ,  &  qui 

Kij 
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fert  de  théâtre  aux  plus  illuftres  trophées. 
XiahTez-moi  obéir  à  la  voix  impérieufe  du 
devoir;  &  fouvenez-vous  que  les  myrthes 
en  font  plus  doux ,  mélangés  de  quelques 
lauriers.  Je  jure  par  l'aftre  qui  nous 
éclaire ,  par  le  Père  radieux  delà  lumière 
&de  Circé,  que  la  dixième  Aurore  qui 
fuivra  mon  départ ,  fera  témoin  de  moi» 
retour  —, 

Circé  eft  quelque  temps  fans  répondre. 
Son  ame  flotte  dans  l'irréfolution.  Enfin 
elle  fe  détermine  àcondefeendre  au  defir 
héroïque  du  fils  de  Prothée.  —  Glauque, 
dit-elle,  Glauque  voudroit-il  me  trom- 
per ?  Non  ,  je  ne  puis  le  croire ,  fon  cœur 
lî'eft  point  ingrat  ;  il  fait  ce  que  Circé 
a  mérité  de  lui.  C'eft  à  regret  qu'il 
s'éloignera  d'elle,  &  fon  retour  m'eft 
garanti  par  fa  tendrefle.  Eh  bien,  Prince  , 
jugez  de  l'excès  de  la  mienne  par  l'effort 
que  je  fais.  Je  confens  à  me  priver  de 
votre  vue  l'efpace  de  dix  jours:  &  je 
vais  vous  trouver,  pour  la  conftru&ion 
d'un  vaifleau  ,  des  travailleurs  fur  l'aide 
defquels  vous  né  comptiez  pas. 

Au(îi-tôt  la  Magicienne  trace  en  l'air 
un  cercle  magique ,  &  prononce  tout  bas 
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quelques  paroles  ineffables  &  myftérieu- 
Gs  ,  dont  le  charme  puiffant  fait  à  l'inl— 
tant  reprendre  leur  première  forme  à  tous 
ceux  qu'avoit  métamorphoiés  fa  haine  , 
&  quierroient,  déguifés  en  animaux  di- 
vers ,  dans  les  vattes  forets  û'/Eaea.  Ils 
viennent  foudain  remercier  la  DéeiTè,&: 
offrir  leurs  fervices  à  Glauque.  Circé  elle- 
même  les  arme  de  haches  &  de  coignées , 
&  leur  ordonne  de  conftruire  un  navire. 
Picus  qui  voyoit  dans  Glauque  un  rival 
préféré  ,  &  qui  avoit  fon  éloignement  fort 
à  cœur,  s'offre  à  diriger  les  travaux  ,  & 
en  prefie  l'exécution. 

La  Lune  à  peine  a  remplacé  fept  fois 
le  Soleil  dans  la  vafte  carrière  des  Cieux , 
que  le  navire  eft  achevé.  Le  fils  deProthée 
fait  embar  {lier  tous  les  conftrucleurs , 
&  fixe  fon  départ  pour  le  furlendemain. 
Il  affecte  ce  délai  pour  mieux  trompe r 
Circé;  il  feint  de  ne  pouvoir  fe  réfoudre 
à  la  quitter,  fans  d'extrêmes  efforts;  èc 
cependant  il  concerte  avec  Scyîla  ur:e 
fuite  traîtreHe ,  des  que  la  nuit  aura  amené 
à  fa  fuite  les  ténèbres  propices.  Ce  mo- 
ment defiré  arrive  ;  Scilla  fe  rend  :.u  v:  f- 
feau.  L'amoureux   Glauque  l'y  a  dviï  de- 
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vancée.  Au  fignal  qu'il  donne  ,  on  coupe 
le  cable.  Imparient  de  s'éloigner  avec  fa 
proie  ,  il  fait  déployer  toutes  les  voiles. 
Les  vents  fécondent  fes  defirs.  Le  navire 
eft  déjà  loin  du  port. 

Cependant  Céléno  ,  à  qui  le  perfide 
Glauque  a  promis  de  fuir  avec  elle  ,  eft 
agitée  d'un  fonge  furie fb  ;  image  trop 
fidelle  de  la  vérité.  Elle  croit  voir  fon 
volage  amant  aux  pieds  d'une  autre  Nym- 
phe. L'agitation  que  lui-caufe  ce  fonge  la 
réveille  en  furfaut.  Elle  appelle  Scyîla, 
dont  l'appartement  touchoit  au  lien» 
Scylla  ne  répond  point.  Céléno  com- 
mence à  foupçonner  qu'on  la  trahit.  Im- 
patiente d'éclaircir  fes  doutes  ,  elle  fe 
lève  &  court  au  rivage  pour  s'afïurer  fi 
le  vaiffeau  y  eft  encore.  Elle  arrive  au 
moment  où  l'on  vient  de  couper  le  cable, 
&  où  le  navire  commence  à  s'éloigner. 

A  cette  vue  ,  Céléno  fe  livre  au  plus 
affreux  défefpoir.  Ses  cris  font  retentir  le 
rivage.  Elle  court  au  Palais  comme  une 
Bacchante  furibonde.  Le  bruit  qu'elle  fait 
réveille  Circé.  La  DéefTe  s'habille  préci- 
pitamment, &  s'emprefïè  à  demander  à 
.Céléno  le  fujet  d'une  fi  étrange  douleur» 
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La  Nymphe  défefpérée  ne  s;arde  plus  de 
mefures.  -Déefle,  lutdit  elle  ,  il  n'eu1  plus 
tempsde  feindre.  Vous  êtestrahie.  J'étoisr 
complice  de  la  trahifon  ,  &  je  m  en  vois 
la  victime.  J'aimois  Glauque ,  &  m'en 
croyois  aimée.  Il  m'avoit  promis  de  m  en- 
lever de  cette  Ifle,  &  de  partager  avec 
moi  Ton  Trône  &  fa  deftinée.  Vengez- 
vous  de  Céléno;  elle  eft  coupable  :  mais 
vengez-vous  encore  plus  deScylla,  notre 
commune  rivale.  C'eft  elle  qui  nous  ravit 
le  cœur  de  Glauque  ;  c'eft  avec  elle  qu'il 
traverte  les  mers  ;  c'efr  elle  qu'il  nous  pré- 
fère; c'efrpour  elle  qu'il  trahit  également 
Céléno  &  Circé--. 

Ain  G  parle  Céléno.  Circé  ne  répond 
rien  ;  une  fureur  taciturne  s'empare  de  la 
Fille  du  Soleil.  Elle  touche  Céléno  de  fa 
baguette  e.ichantée ,  &  foudain  la  méta- 
morpliofe  en  l'oifeau  monftrueux  &  dé- 
tefté  ,  à  voix  &  à  face  humaine  ,  auquel 
les  Mutes  ont  donné  le  nom  de  Harpie. 
Il  refte  encore  à  Circé  deux  ingrats  à  pu- 
nir. Ils  net  ideront  point  à  éprouver  les 
effets  de  fa  engeance.  La  Déefle  attelé  à 
fen  char  L s  fidèles  dragons.  Elle  dirige 
kur  vol  au-defïus  des  ondes.  Elle  atteint 
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en  un  inftant  le  vaiffeau  fugitif.  Il  étoit 
déjà  parvenu  au  terrible  détroit  de  Sicile. 
Circé  ordonne  à  la  Néréide  de  Caribde, 
qui  préfîde  à  ce  détroit,  d'engloutir  dans 
(es  gouffres  le  navire  coupable.  Caribde 
obéit  à  l'inflant  même  ;  le  navire  eft  fub- 
mergé  ;  Glauque  &  Scylla  s'efforcent  de 
fe  fauver  à  la  nage  fur  un  écueil  voinn.  Ils 
feprètent  un  mutuel  fecours  ;  &  la  fureur 
des  vagues  femble  encore  les  unir  plus 
étroitement.  Circé  d'un  coup  de  fa  ba- 
guette  fépare  enfin  le  couple  criminel  ; 
&  ,  de  ce  même  coup  ,  opère  deux  méta- 
morphofes  éternellement  célèbres.  Le  Fils 
de  Prothée  eft  changé  en  un  corps  poly- 
peux  &  fpongieux  ,  entremêlé  d'algue , 
de  coraux  &  d'écaiîles;  affemblage  monf- 
trueux ,  qui  femble  tenir  également  de 
l'animal  &  de  la  plante  ,  &  dont  la  ren- 
contre fur  la  furface  des   mers  préfage 
toujours  quelque  orage.  Mais  c'eft  fur  l'in- 
fidelle  Scylla  que  triomphe  ,  &  que  fem- 
ble s'épuifer  la  vengeance   de  la    Magi- 
cienne. Scylla,  parla  partie  inférieure  de 
fon-  corps  ,  eft  foudain  métamorphofée  en 
rocher.  La  partie  fupérieure  conferve  fa 
première  forme;  mais  de  fes  flancs,-  fé» 
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conds  en  prodiges,  fortent  tout-à-coup 
trente  têtes  de  chiens  animés  d'une  éter- 
nelle rage,  qui  femblent  toujours  prêts 
à  la  dévorer ,  &  dont  les  hurlements  ter- 
ribles ne  lui  ldifTent  aucune  trêve. 

Ce  châtiment,  tout  terrible  qu'il  eft, 
n'égale  point  le  tourment  fecret  auquel 
le  cœur  de  la  Magicienne  eft  en  proie, 
&  la  vengeance  de  Vénus  furpafle  celle 
de  Circé. 
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J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux ,  le  Volume  du  mois  de  Mai  de  la 
Bibliothèque  des  Romans.  Cec  Ouvrage  me  pa- 
rou  toujours  fait  pour  plaire  à  l'imagination  Se 
aux  âmes  fenfibles ,  fans  jamais  blelferla  decea-» 
se,    A  Paris ,  ce  30  Avril  1/80  ,  db  Sanc*. 


De  rimprikr.crie  deL.  JORRY,  rwe  de  la  Huchctte. 


BIBLIOTPIEQUE 

UNIVERSELLE 

DES    ROMANS, 

OUVRAGE    PÉRIODIQUE, 

DANS  Uqucl  on  donne  Canalyfe  raifcnnêe  des 
Romans  anciens  &  modernes ,  François ,  ou 
traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hijîoriques  &  critiques  concernant 
les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages;  ainfi  que  les 
mœurs  ,  les  ufages  du  tems ,  les  circon fiances 
particulières  &  relatives  ,  &  les  perfonnu^es 
connus  y  dèguifés  ou  emblématiques. 

JUIN     1780. 


"A    PARIS, 

Au  Bureau,  rue  Neuve  Sainte-Catherine» 
pour  Paris  &  pour  la  Province. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi* 


AVIS 

TRkS-IMTORTANT. 

\[j  E  Propriétaire  delà  Bibliothè- 
que des  Romans  eft  inftruit  que 
quelques-uns  de  Tes  Soufcripteurs 
fepropofentdenepas  renouveller 
leur  Abonnement,  aux  différentes 
époques ,  parce  qu'ils  regardent 
le  rabais  établi  (pendant  quel- 
que tems  feulement  )  comme  une 
fource  d'avantages  toujours  re- 
naiiïans  pour  le  Public.  II  eft  né- 
cefiaire  d'éclairer  leur  erreur. 

Dans  tous  les  teras,  quiconque 
aura  négligé  de  renouveller  fou 
Abonnement  pendant  les  quatre 
premières  années ,  obtiendra  une 
diminution  pour  l'année ,  ou  les 
années  dont  il  defirera  de  fe  pro- 
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curer  les  Volumes,  pourvu  toute- 
fois qu'il  foufcrive ,  au  prix  ordi- 
naire, pour  la  cinquième  année. 
Mais,  dans  tous  les  tems  aufïi,  qui- 
conque n'aura  pas  renouvelle  de- 
puis la  cinquième  année  3  c'eft-à- 
dire,  depuis  Jnillet  177.9,.»  parère 
irrévocablement  autant  de  louis 
qu'il  fefera  écoulé  d'années  depuis, 
cette  époque.  En  un  mot,  le  rabais 
ne  s'étendra  jamais  plus  loin  que 
les  quatre  premières  années. 

Par  refpeâ:  pour  le  Public  ,  on 
fupprime  les  réflexions  que  l'on 
pourroit  fe  permettre  fur  le  projet 
d'abufer  de  l'honnêteté  d'un  Hom- 
me-de-Lettres,  qui  a  voulu  ren- 
dre facile  l'acquifirion  d'un  Ou- 
vrage agréable. 

Si  le  fuccès  de  cet  Ouvrage 
peut  fuffire  à  i'amour-propre  du 
Propriétaire  du  Privilège ,  il  ne 
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fuffit  point  aux  fentimens  de  fori 

cœur.  Quoique  riche  en  Extraits 

intéreflans,  &  afluré  de  fecours 

également  folides  &  précieux  ,  il 

invite  MM.  les  Gens-de-Lettres  à 

lui    procurer   de    nouvelles   ri- 

chefiès,  &  à  le  mettre  à  portée  de 

prouver  au  Public ,  déjà  fatisfait , 

l'étendue  de  fa  reconnohTance  & 

de  fon  zèle.  Il  recevra  &  lira  avec 

cmpreflèment  les  Extraits  qu'on 

voudra  bien  Jui  adreiïer  (  fans  fe 

faire  connoître  d'abord).  Trois 

jours  après,  il  remettra  fa  réponfe  ; 

elle  fera  toujours  accompagnée 

du  prix  de  l'objet  confié  :  ce  prix 

ne  pourra  qu'animer  l'émulation. 

Il  ne  veut  pas  fuppofer  qu'il  fera 

quelquefois  obligé  de  renvoyer 

leMorceau  quilui  aura  été  ad  relie, 

parce  qu'on    n'y  aura  pas  aiïèz 

refpeclé  les  Mceurs  &  les  Lolx» 
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Les  Romans  anciens  ou  moder* 
nés ,  traduits  ou  a  traduire ,  étant 
répandus  dans  toutes  les  Biblio- 
thèques »  il  fera  aifé  de  s'en  pro- 
curer, &  de  travailler  d'abord 
fans  fe  faire  connoître  à  lui  j  il  en 
fournira  lui-même ,  torique  l'ano- 
nyme ne  fubfiftera  plus.  On 
pourra  feulement  lui  faire  deman- 
der fi  tel  ou  tel  objet  n'a  pas  déjà 
été  traite.  On  adreiïera  les  lettres 
&  les  paquets  à  M.  Ance  AUME  y 
au  Bureau, 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES    ROMANS. 

JUIN     1780. 


PREMIERE     CLASSE. 
ROMANS     ÉTRANGERS. 


LÉONOR 

ET     EUGÉNIE, 

HISTOIRE    ANGLAISE. 

EXTRAITE    ET    TRADUITE    DE     CHAUCER; 

\^j  H  a  u  c  E  r  ,  Auteur  Anglais,  naquit  en 
1328  ,  &  mourut  en  1400.  Il  fut  enfeveli  k 
l'Abbaye  de  Weftminfter. 
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Ses  Œuvres  furent  imprimées  à  Londres  en 
1 561  :  Fimagination  qui  les  a  diétées  étoit  vive , 
riante,,  féconde,  mais  très-peu  réglée.  Son  Style 
eft  avili  par  un  grand  nombre  de  mots  obfcurs 
&  inintelligibles  ;  ù  eft  vrai  que  la  Langue 
Anglaife  étoit  encore  rude  &  grofîière. 

Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  d'Ou- 
vrages ;les  plus  eftimés  font  le  Tejîament  d'A- 
mour,'&  un  Traité  de  YAftrolabt.  II  fut  le 
beau- frère  du  Duc  de  Lancaftre ,  &  partagea 
toutes  les  viciffitudes  de  la  bonne  &  mauvaife 
fortune  de  ce  Duc.  Ses  vers  peignent  les  mœurs, 
la  bonne  morale,  &  brillent  à  travers  le  nuage 
goihique  du  tem*  &  du  langage,  qui  vouloit 
©ftufquer  fon  génie. 
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LÉONOR 
ET    EUGENIE, 


D 


ans  une  Contrée  de  l'EcofTe  vï- 
voient  jadis  deux  familles  liées  entr'elles 
de  la  plusétroite  amitié  :  elles  jouifloienr 
de  la  même  fortune  &  du  même  rang.  La 
moindre  diflention  ne  s'ctoix  jamais  éle- 
vée parmi  elles  \  le  Peuple  de  la  contrée 
fè  trouvoit  heureux  d'obéir  aux  Chefs 
de  l'une  &  de  l'autre  :  Wilfonétoitbien- 
faifant,  mais  jufte  ;  Penker  étoit  géné- 
reux, mais  foible.  Us  étoîenr  amis  dès 
l'enfance  :  jamais  aflfeclions  ne  furent  lî 
égales  ;  jamais  volontés  (i  unies  :  cepen- 
dant le  lien  de  l'amitié  fe  relâcha  dans 
la  fuite.. . .  Edouard  ,  Roi  d'EcofTe  , 
voulut  réunir  fur  la  tête  d'un  feul  Chef 
le  Gouvernement  de  la  Contrée.  Il  fîc 
afTembler  ,  à  cet  effet,  tous  les  Nobles 
du  Pays;  &,  d'une  commune  voix,  Wil- 
fon  en  fut  déclaré  le  Gouverneur. Penker 
auroir  été  élu ,  fi  cela  n'eût  dépendu  que 
de  fon  ami.  Dès  le  moment  queWilfon 
fut  élevé  à  cette  dignité,  la  jaloufieverfa 
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tous  Tes  poifons  dans  le  cœur  de  Pen- 
ker; il  ne  le  regarda  plus  comme  Ton 
ami  ;  il  ne  vit  dans  lui  que  fon  maître  z. 
maisl'ame  de  Wilfon  étoit  inaltérable  » 
au  faîte  de    la  grandeur  ,  comme  au 
dernier  degré  de  l'adveriité ,  il  devoir 
être  toujours  le  même.  Penker  étoit 
dévoré  de  jaloufîe  \  le  fommeil  ne  fer- 
moit  déjà  plus  fes  paupières  :  il  erroit 
toujours  çà  &  là ,  Pceil  fombre  &  for- 
cené. Son  fils,  Léonor,  avoir  beau  lut 
prodiguer  fes  plus  tendres  carefîes ,  & 
lui  demander  ,  au  nom  du  Ciel ,    le 
fujet  de  fes  douleurs  :  Âh  l  mon  père  , 
lui  difoit-il,  vous  voule^  donc   nous 
faire  mourir  ;  ma  mère  ne  cejfe  de  pleu- 
rer ,   &  votre  mai/on  n*ejl  plus   quunt 
maison  de  deuif.  Malgré  fes  pleurs  «Se  fa 
jeunette ,  Léonor  étoit  repouffe.  Penker 
fit  refufer  fa  porte  à  la  famille  de  Wil- 
fon ;  &  la  belle  Eugénie,  qui  n'avoit  en- 
core vu  que  feize  prinrems,  Eugénie, 
qui  étoit  fraîche  comme  le  lis  matinal , 
&  pure  comme  la  neige  des  montagnes, 
fut  privée  de  voir  fon  cher  Léonor,  dont 
le  teint  avoit  le  doux  éclat  du  matin? 
fleuri,  &  qui ,  par  fes  vertus,  étoit  déjà 
Phonneur  de  la  Contrée.  Les  deux  fa- 
milles étoient  dans  la  plus  grande  con^* 
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ternarion  ;  &  de  ce  moment  elles  ne   fe 
virent  plu?. 

Cependant  îa  guerre  s'alluma  entre 
l'EcolTe  Se  l'Angleterre  ,  &  Wilfon  eue 
le  commandement  d'une  partie  de  l'ar- 
mée :    les  circonstances   ne  le  f ivorir 
scrent  point;  malgré   fon  courage  &c 
fon  intrépidité,  tous  Tes  foldats  furent 
taillés    en    pièces.  Sans  l'habileté   dm 
Roi  Edouard ,  l'Ecofle   patfbit  fous  la 
domination  des   Angloiî  :  l'expérience 
qu'il  avoit  acquife,  jointe  à  fa  valeur  3 
firent  qu'il  répara  le  malheur  de  Wilion, 
Les  ennemis  de  ce  dernier  profitèrent: 
de  ces  malheureuses  circonftanccs;  Se  9 
confeillcs    par  l'envie  ,    qui  ne  cefloic 
de  faire  flffîer  fesferpens  autour  d'eux, 
ils    osèrent    l'aceufer   auprès   du    Roi 
d'avoir  favorifé  l'ennemi.  Wilfon  étoit 
incapable  d'une  action  auilî  noire  ;  mais 
Edouard  ,  qui  s'étoit  vu  fur  le  poinc 
de  perdre  fou  Royaume ,    ne  balança 
point  aie  condamner.  Wiifon  n'eut  pas 
îe  temps  de  fe  juftifler;  Se  cet  homme,  (ï 
grand,  fïbienfaifant,  fut  conduit  fur  un 
échafaud.  Sur  le  point  de  perdre  la  vie* 
il  tourna  fes  regards  vers  te  Ciet  ,  & 
s'écria  :  Dieu  ,  pardonne  à  mes  ennemis 
tvmmc  je  Itur par donne.  Il  tendit  enfuite 
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la  tête  à  Ton  Bourreau.  Au  bruit  de  fa, 
mort,  toute  la  Contrée  dont  il  avoic 
été  Gouverneur  fe  crut  perdue;  les 
femmes  couroient  échevelées  dans  li 
Ville,  &  crioient  à  leurs  enfans,  qu'elles 
tenoient  dans  leurs  bras  :  Kotre  père  e(i 
mort y  que  deviendre^-vous  !  votre  per* 
eji  mort  !  Penker,  qui  avoit  fend  re- 
naître pour  Wilfon  malheureux  tours 
l'amitié  qu'il  avoit  eue  pour  lui  autre- 
fois, avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoit  pu  , 
lors  de  fa  condamnation,  pour  fui  fau- 
ver  la  vie  :  Edouard  fut  ixexorable.  Va 
nouveau  Gouverneur  fut  élu  pour  fuc- 
céder  à  Wilfon;  &  la  famille  de  ce  grand 
homme  fut  dépouillée  de  fcs  biens,  & 
chalTée  de  la  Contrée.  Eugénie  &  fa  mère 
fe  retirèrent  d'ans  une  cabane  au  fud  de 
l'Ecoffe  ;  &  ces  deux  infortunées  y  vé- 
curent dans  la  plus  profonde  misère.  En- 
foncées toutes  deux  dans  un  vallon  tran- 
quille &  défert ,  cachées  par  la  folitude 
6c  l'ombre  épaiïfe  ,  mais  plus  encore  par 
la  honte,  compagne  delà  pauvreté,  dont 
la  modeftie  même  n'eft  pas  exempte; 
elles  évitoient,dansIeslarmes,  ce  cruel 
mépris  auquel  la  vertu,  réduite  à  la  mi- 
sère ,  fe  voit  expofée  de  la  part  des  pa£r 
$on$ extravagantes,  &  du  vil  orgueil  de 
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l'efprit  humain.  La  bonté  commune 
delà  Nature  faifoit  prefque  feule  tous 
les  frais  de  leurs  repas.  Jamais  Penker, 
qui  fe  trouvoit  à  la  Cour  lors  de  leur 
exil  ,  ne  put  découvrir  leur  retraite  ; 
&  cet  ancien  ami  de  Wilfon,  dévoré 
de  remords  d'avoir  pu  ceffer  un  mo- 
ment de  l'être  ,  &  qui  finit  bientôt  Tes 
jours ,  recommanda  à  fon  fils  Léonor 
d'employer  tous  les  moyens  pour  trou- 
ver Eugénie  &  fa  mère  ,  &  de  partage! 
fa  fortune  avec  elle?. 

L'époufe  de  Penker  ne  furvécut  pa3 
à  la  mort  de  fon  mari  :  Léonor  fit  en- 
fevelir  dans  le  même  tombeau  les  au- 
teurs de  fesjours-,  &  ce  jeune  homme 
vertueux  fit  éclater  les  marques  de  la 
plus  fincère  douleur. 

Quelques  années  après,  ce  jeune  Sei- 
gneur, ne  fongeant  qu'à  fa  chère  Eugé- 
nie, acheta  une  Terre  confidérable  au 
midi  de  l'EcofTe  ;  &  voulant  y  vivre 
dans  la  paix  &  le  recueillement,  il 
s'y  retira  fous  le  nom  de  Valden  : 
on  ne  parla  bientôt  dans  tout  i'e 
canton  que  de  fcs  vertus  &  de  & 
bienfaifance  r 

fjs  Pauvre  alîoit  lé  voir ,  &  reveuoit  hçur«i£ 
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Vêtu  en  Berger,  &  la  houlette  en 
mai  n ,  il  menoit  la  vie  champêtre ,  telle 
que  le  Poète  de  l'Arcadie  nous  l'a 
tranfmife  des  tems  reculés  &  inno- 
cens -,  tems  où  l'ufage  ne  cyrannilbic 
point  encore  l'homme  malheureux ,  &c 
lui  permettoit  de  fuivre  en  paix  la  Na» 
ture. L'imagination  de  Valdens'amufoic 
des  fcènes  utiles  de  la  faifon.  Il  fe  pro- 
menoit,par  hafard,près  de  fesMoiflbn- 
neurs,  quand  une  pauvre  Bergère  fixa 
fes  regards.  Sa  beauté  étoit  brillante 
comme  la  rofe,  quand  la  fraîcheur  du 
matin  humecte  fes  feuilles  odorantes 
&  fans  taches.  Les  vertus  modeftei 
brilloient  dans  fes  yeux  toujours  baiflés. 
Une  grâce  naturelle  animoit  toute  fa 
perfonne  :  fes  charmes  étoient  voilés 
d'une  robe  {Impie  ,  ornement  préférable 
à  toute  la  pompe  des  habits.  En  fin,  c'étojr 
la  Beauté  même  cachée  dans  des  bois 
qui  l'ombrageoient ,  &  fe  méconnoifTanc 
elle  même.  Comme  un  myrte  élevé  loin 
de  l'oeil  des  humains  ,  dans  les  rerraites 
profondes  Je  l'Apennin  ,  à  l'abri  des  col- 
lines qui  l'entourent,  répand  fes  pa-fums 
fur  le  déferty  ainfi  fleuriflbit  la  douce 
Eugénie,  ignorée  de  tout  le  monde, 
jufqu'à  ce  que ,  forcée  par  la  loi  de  la 
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dure  néceifité  ,    la    patience  dans    le 
cœur  ,  la  douceur  dans  le  regard  ,  elle 
fut  glaner  dans  les  champ*  de  Valden. 
Elle  ne  connoifToit   pas  le  pouvoir  de 
fa  beauté,    &  fe   détourna    prompte- 
ment  de  fa  vue  en  rousifTanr. Valden 
fut  frappé  de  tant  de  charmes ,  quoi- 
qu'il n'en  vît   que  la  moitié,   que   la 
jnodeftie  n'avoir  pu   lui   dérober.  En 
cet  iniïant ,   l'amour  &  le  defir  chafte 
s'élevèrent  dans  fon  ame  fans  qu'il  s'en 
apperçût  :  car  toujours  le  monde  &  les 
Tailleries,  qui  effrayent  îe   plus  ferme 
Philofophe,  l'emportent  fur  la  (impli- 
cite du  cceur.  Ir  ne  fait  lui -même  s'il 
oferorr  avouer  une  Glaneufe  deschamps. 
Interdit,  il  foupire  en  fecret. 

«  Quel  malheur,  s'écrioit-il  ,  qu'une 
»  fgure  Ci  délicate,  ft  belle,  fî  touchante» 
»  &  où  la  nobîelle  &  la  bonté  fe  pei- 
»  gnent  également,  puilfe  être  livrée  aux 
»  rudes  embraffemens  de  quelque  Pay  fan 
3»  grofïïer  i  Elle  feroit  digne  d'être  de  la 
»  race  du  grand  Wilfon,  &  rappelle  à 
»  mon  fouvenir  le  Patron  bienfaiteur  de 
y>  la  Contrée  où  il  vécut*  Il  n'eft  plus 
»  maintenant  ;  fes  maifons ,  fes  terres  8c 
»  fa  famille ,  autrefois  brillantes  &  éter> 
j»  dues  >  fe  font  difper fées.  On  die  que 
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»  fa  veuve  âgée  &  fa  fille  demeurens 
*>  dans  quelque  retraite  obfcure  ,  for- 
»  cées  par  le  trifte  fouvenir  &  l'or- 
«  gueil  décent  à  s'éloigner  des  lieux 
»>  dont  elles  faifoient  l'ornement  dans 
»  des  tems  plus  heureux.  Jufqu'à  ce 
»  jour,  je  n'ai  pu  les  découvrir;  tou- 
»  tes  mes  recherches  ont  été  vaines» 
»  Defîr  romanefque  î  je  voudrois  que 
»  ce  fût -là  fa  fille». 

Alors ,  s'informant  exactement  d'elîe- 
jncrae ,  il  reconnoît  fa  chère  Eugénie. 
Qui  peut  exprimer  le  mélange  des  paf- 
fions  qui  furprirent  Ton  cœur,  &  les 
tranfporrs  divers  dont  il  fut  agité  !  Sa 
flamme  cachée  s'allume  &  s'accroît  en 
un  inftant  :  il  n'en  rougit  plus;  &,  de- 
venu plus  hardi ,  il  la  regarde  fans  cefTe 
avec  ardeur.  L'amour  alors ,  la  tendreiTe 
&  la  pitié  ,  réunis  ,  confondus  dans  fort 
ame  ,  lui  arrachent  rout-à-coup  des  lar- 
mes. Confufe  &  effrayée  de  ces  larmes 
fubites ,  Eugénie  en  devient  plus  belle  ; 
&  Valden,  livré  à  une  paffion  que  tout 
lui  juitifie,  exprime  ainfi  le  tendre  ra- 
vilfement  de  fon  ame. 

«  Etes-vousle  précieux  refte  de  Wil- 
»  fon ,  celle  que  mon  amour  a  h  long- 
a»  tems  cherchée  en  vain?  Oui^c'eft  yqu*: 
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»  même,  l'image  adoucie  du  plusver- 
»  toçox  des  hommes;  ce  font  fe^  re- 
»  gards  &  Tes  traits  touchés  plus  clé— 
»  gamment  Vous  ères  jksdouce  & 
»  plus  brillante  que  le  printtms.  F'eur 
»>  ainic  bie  ,  feul  rejet-ton  d'une  tigtj  ja- 
»  dis  lhoirkur  de  la  Contrée,  dites- 
»  n.oi ,  dan:,  quel  defeiE  reculé  avez- 
"  vous  attire  les  plus  doux  p'peCts  du 
»  Ciel  favorable?  comment  eu  s- vous 
»  parvenue  à  cette  beauré  fi  fraîche  Se 
»  G  fleurie ,  malgré  la  pauvreté  appe- 
santie fur  vos  tendres  années?  Qu'il 
»  me  foit  maintenant  permis  de  vous 
>.  rranfplanter  en  sûreté  dans  un  plus 
»  riche  fol ,  où  les  rayons  du  foleil  & 
»  les  pluies  du  printems  répandent  leurs 
>>  influences  abondantes  &  fécondes:  de- 
»  venez  l'orgueil  &  la  joie  de  mon  jar- 
>y  din.  Eft-ce  à  la  fille  de  Wilfon  à  glaner 
»  ainfi  les  reftes  d'une  moiflbn  qui 
»  m* appartient,  lui  le  père  du  Pays, 
33  lui  dont  les  tréfors ,  toujours  ou- 
»  verts,  étoient,  quoiqu'abondans,peui 
»  de  chofe  pour  Ton  cœur?  Rejettez  ce 
"faifeeau  indigne  d'une  main  noble  & 
n  charmante.  Les  champs,  la  maifon, 
m  le  Maître,  tout  eft  à  vous,  fi  vous 
m  daignez  du  moins  ajouter  à  tous  les 
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»  biens  que  je  pofsède,  celui  de  tous 
»  qui  m'eft  le  plus  cher,  le  pouvoir  de 
»  vous  rendre  heureufe  ». 

VaMen  fe  tuf,  mais  fes  yeux  ex- 
primoientle  triomphe  &  le  raviffement 
de  Ton  ame,  e(Tor  divin  au-deffiis  de 
la  joie  du  vulgaire,  dont  le  principe 
&  l'efience  parroient  de  la  vertu  qu'il 
chériiïbit ,  de  la  rendrefle  &  de  l'a- 
mour. Eugénie  ,  fans  répondre  ,  fe 
laide  gagner  par  le  charme  irrétîftible 
de  la  bonté  ;  &  livrée  à  un  défordre 
inconnu  ,  elle  confent  en  rougi(fant  à 
le  fuivre.  Elle  court  apprendre  ces 
heureufes  nouvelles  à  fa  mère,  qui, 
folitaire  &  inquiète  fur  le  fort  de  fa 
fii le,  attendoit  fon  retour  dans  la  crainte 
&  l'accablement.  Etonnée ,  elle  crut  à 
peine  ce  qu'elle  entendoit  :  la  joie  coula 
dans  fes  veines  deflechées  -,  un  rayon 
éclatant  brilla  fur  le  déclin  de  fes  jours  *, 
&  dans  Ces  tranfports,  elle  embrafla 
vingt  fois  Léonor  &  fa  fille. 

Valden  conduit  à  l'inftant  dans  fon 
Château  Eugénie  &  fa  mère  >  &  c'eft-  là 
que  ces  trois  mortels  vertueux  vont  cou- 
ler leurs  jours  devenus  fereins  &  fortu- 
nés. Eugénie  &  Léonor  étoient  un  couple 
incomparable  ;  formésd'une  égale  vertu* 
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ornés  des  mêmes  grâces,  leur  fexe  feul 
les  diftinguoit  :  ils  s'aimoient,  &  leur 
paffion  ingénue  étoit  telle  que  dans 
les  premiers  ficelés ,  où  le  cœur  ne 
connoifToit  que  l'innocence  &  la  vé- 
rité fans  déguifemenr.  C'etoit  l'amitié 
foutenue  par  le  delîr  mutuel ,  l'efpé- 
rance  enchantertffe  &  l'ardeur  fympa- 
thique.  Dévoues  uniquement  à  l'amour  j 
ils  n'exiftoienc  que  dans  l'objet  aimé  , 
&  fe  trouvoient  parfaitement  heureux 
par  leur  tendrefle  réciproque.  Ainfi  , 
comme  un  ruiffeau  clair  &  uni ,  leurs 
jours  couîoient  fans  inquiétude  ,  fans 
remords  de  la  veille ,  &  fans  foin  du 
lendemain.  Souvent  ils  s'egaroient  dans 
des  labyrinthes  émaillés  de  fleurs  :  leur 
unique  occupation  confiftoit  à  foigner 
un  jardin  délicieux  ;  &  leur  unique  foucï 
ctoit  de  rendre  heureux  tous  les  Payfans 
des  environs. 

Un  jour  Valden  partit  pour  la  ehafle 
Avec  toute  fa  fuite ,  au  moment  où  l'au- 
rore lance  fes  premiers  rayons  furla  cîrae 
dorée  des  coteaux  :  déjà  le  lièvre  timide  , 
qui  avoit  quitté  fa  retraite  pour  aller 
brouter  au  fommet  des  montagnesl'her- 
be  humectée  de  rofée,  eftpourfuivi  par 
les  chiens \  il  veut  fe  retirer  dans  quelque 
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lieu  folitaire  ou  dans  un  marécage 
plein  de  jonc  :  mais  rien  ne  peut  le 
dérober  à  la  pour  fui  ce  -,  le  genêt  épi- 
neux répandu  fur  la  bruyère  pierreufe, 
le  chaume  coupé  ,  la  plaine  garnie  de 
chardons,  l'épais  bouleau,  la  fougère 
féchée,  !a  terre  laifTée  en  friche  au  io- 
leil  qui  la  bonnifie,  les  rives  efcarpées 
&  fablonneufes  des  ruitfeaux  qui  cou- 
lent en  labyrinthe  au  pied  des  mon- 
tagnes ,  tout  lui  refufe  un  afyle  contre 
fes  perfécuteurs.  C'eft  en  vain  qu'il  fe 
ramaflTe  &  fe  cache  avec  fes  oreilles 
déployées,  &  fes  yeux  attentifs,  placés 
par  la  Nature  de  manière  à  pouvoir  fe 
porter  fur  tout  l'horifon  ;  c'eft  en  vain 
que,  pour  s'élancer  plus  vivement  ,  il 
replie  fa  tête  entre  fes  pattes  velues. 
L'odeur  qu'il  laiiTe  fur  la  rofée  trahie 
fa  courfe  matinale;  il  entend  de  loin, 
dans  chaque  fouffle,  l'orage  qui  s'avance 
avec  des  cris  difperfés  &  opiniâtres:  à 
mefure  qu'il  approche  ,  Pair  en  paroît 
chargé:  alors  le  lièvre  s'élance  effrayé, 
&  tout-à-la  fois  l'ame  fauvage  de  la 
chaffè  en  eft  plus  animée.  Le  cor  reten- 
tit fur  les  coteaux  -y  le  courtier  hennifTanc 
redouble  d'ardeur  ;  les  bruyantes  cla- 
meurs du  ChalTeur  s'augmentent   cç 
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pourfuivant  l'innocent  animal  qui  fuit  j 
le  tumulte  difcordant  &  une  joie  extra- 
vagante fe  confondent  &  éclatent  de 
toutes  parts. 

Le  cerf,  féparé  de  fa  troupe,  à  la  tête 
delaquelleil  along«remscouru,comme 
le  monarque  des  forêts,  fuit  devant  la. 
tempête.  D'abord  ,  il  fe  confie  gaiement 
à  fa  vîtefië  :  bientôt  fa  crainte  augmente, 
&  il  abandonne  Ion  ame  légère  &  aé- 
rienne à  la  fuite.  Il  s'élance  contre  le 
vent  ;  plus  il  avance ,  &  plus  le  cri  meur- 
trier diminue  derrière  lui.  Courre  illu- 
fion  !  quoique  plus  léger  que  l'air  pi- 
quant du  Nord  qui  fouffle  fur  les  mon- 
tagnes, il  perce  à  travers  les buifTbns  les 
plus  épais,  regarde  à  travers  les  clairiè- 
res, &  s'enfonce  dans  les  bois  les  plus 
fauvages  :  la  troupe  inhumaine  arrive 
derrière  lui;  fidellement  guidée  par  les 
exhalaifons  de  fa  trace  fumante,  el!e  le 
chafle  du  fond  des  bois.  Vainement  il  bar 
la  foret,  &  parcourt  tous  fes  abris  ;  il 
revoit  en  foupirant  les  clairières,    qui 
s'ouvrent   doucement    au   jour  doré  , 
lieux  où ,  dans  fes  ardeurs ,  il  eft  accou- 
tumé de  lutter  contre  fes  rivaux  ,  ou  de 
jouir  de  fes  amours.  Souvent  il  effaie  , 
au  courant  d'un  fleuve,  de  faire  perdre 
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fa  trace,  &  y  lave  fes  flancs  brûlans.  Il 
cherche  fes  compagnons  ;  mais  la  troupe 
vigilante  &  alarmée  évite  avec  foin  le 
malheur  de  Ton  frère,  &  craint  de  le 
partager.  Que  fera-t-il ?  fes  nerfs,  jadis 
fî  fouples ,  fi  pleins  d'efprits  &  de  vi- 
gueur ,  fe  refufent  à  la  courfe;  la  fati- 
gue &  l'abattement  gagnent  fon  cœur  ; 
}\  s'arrête  fur  le  bord,  &  met  fa  foible 
&  dernière  efpérance  dans  le  défefpoir. 
De  grottes  larmes  tombent  fur  fes  joues 
pommelées;  il  gémit  dans  fon  angoilTe  , 
tandis  que  la  meute  cruelle  gronde  au- 
tour de  lui  :  les  chiens  altérés  fe  pendent 
à  fa  haute  poitrine,  &  marquent  les 
belles  côtes  de  fon  fang. 

Mais  te  Midi  s'avance  furieux;  le  So- 
leil lance  directement  fur  la  tête  Ces  plus 
puilTans  rayons;  l'écho  ne  répère  plus  le 
fon  de  la  faulx  aignUce;  les  champs, 
entrouverts  &c  deflTéchés,  montrent  une 
couleur  aride,  quitemitla  fleur  de  l'i- 
magination, &  flétrit  l'ame  même.  A 
peine  entend -on  la  fautereîle  dans  la 
prairie  inanimée.  La  Nature  accablée 
palpite;  on  voit  de  loin  le  ruiiTeau  mê- 
me languir;  &  à  travers  les  taillis,  il 
paroît  impatient  découler  fous  l'ombre 
du  bocage.  Heureux,  trois  foi-s  heureux, 
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celui  qui ,  fur  le  penchant  d'une  monta- 
gne pittorefque,  à  l'abri  du  foleil,  & 
couronné  d'une  forêt ,  fe  couche  fur  la 
moufle  épaifle,  ou  qui  s'afïied  tran- 
quillement dans  une  grotte  fraîche ,  ta- 
pifTéede  chèvrefeuil,  &  arrofée  d'une 
fource  jailliflante,  tandis  que  tous  ceux 
qui  ne  font  pas  à  l'ombre  langui(Tenr5 
tourmentés  par  le  chaud  du  midi  ! 

Déjà  les  Chafleurs  étoient  retirés  , 
les  uns  dans  les  bois,  les  autres  dans 
le  creux  des  rochers  -,  Valden  s'étoir 
avancé  feul  dans  une  forêt  ténébreufè  : 
«ne  rivière,  tranquille  &  peu  profon- 
de ,  baigne  les  racines  des  arbres  qui 
s'élèvent  majeftueufement  fur  fes  bords; 
Valden  ,  l'ame  recueillie  ,  s'écrioit  : 
«'Salut,  ombre  bienfaifante ,  berceaux 
?»  épais  ;  vous  pins  élevés,  vénérables 
n chênes,  frênes  fauvages,  qui  parlez 
j>  aux  rochers,  falut;  votre  ombre  eft 
»  délicieufe  à  l'ame  ;  votre  effet  agréa- 
»ble  fe  glifle  dans  les  nerfs  ,  &  les 
»  rafraîchît;  le  cœur  bat  gaiement, 
»  l'oeil  frais  fe  déploie  ,  l'oreille  reprend 
»>"fon  attention  ,  &  la  vie  pénètre  rapi- 
»  dément  dans  tous  les  membres  allé— 
«  gés  de  leur  poids  >>. 

Dans  cette  folitude  profonde ,  Valden, 
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pénétré  des  cendres  feux  de  l'amour  , 
parloir  de  Ton  Eugénie  au  ruilfeau 
fjui  combe  en  murmuranc  fur  les  ro- 
chers^ &  aux  zéphyrs  qui  jouenc  par- 
mi les  faules  inclinés.  Eugénie  parta- 
geoic  fa  flamme ,  &  cachoic  dans  le 
fond  de  fon  cœur  le  craie  qui  l'avoir 
frappée,  recenue  par  une  pudeur  timide 
&  par  fa  vercu  \  feulement  quelques 
regards,  dérobés  Se  prefque  baillés, 
ou  les  foupirs  étouffes  de  fon  a  me 
bîefTée,la  crahiuoient  quelquefois-  Inf- 
piré  par  le  lieu,  excicé  par  fes  propres 
defirs,  Valdencompofe  une  cendre  élé- 
gie, pour  déclarer  fa  flamme  à  Eugénie, 
éc  pour  obtenir  l'avenu  de  fa  palîion  naïf- 
fanre.  Conduire  parles  Amours,  elle  a 
cherché  cette  fraîche  retraite  ;  il  l'apper- 
çoit.  La  faifon  brûlante  anime  i'éclat  de 
les  joues:  habillée  négligemment,  elle 
va  tebaîgiler  dans  le  ruiflfeau  rafraîchif- 
fant.Quefera-t-ilîperdudansuuedouce 
-émor-on  ,  &  agité  de  mille  rfioavemens, 
il  héfite  un  moment;  ierefpec~t  pur  &: 
ingénu  de  l'arae ,  ce  rafinement  délicat 
&  Ci  rare ,  rendent  fon  cœur  incertain  ,  8c 
lui  ordonnent  de  s'éloigner:  mais  l'A- 
mour le  lui  défend.  . ..  Vous,  Dragons 
de  venu , yous,  Genfeurs  févères ,  dites, 

qu'auriez- vous 
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riez -vous  fait? ...  En  même  tems,  cette 
Nymphe,  pius  belle  que  jamais  le  ruil- 
feaud'Arcadie  n'en  embrafiade  feseaux, 
regarde  autour  d'elle  d'un  œil  timide, 
fe  dépouille  pour  jouir  de  la  fraîcheur 
du  fleuve-  Paris ,  fur  le  Commet  du  Monc 
Ida ,  fut  moins  ému  quand  les  Déeffes 
rivales,  dénouant  leurs  voiles  divins, 
firent  voir  tous  leurs  charmes ,  que  toi , 
Valden,  quand  Eugénie  dépouilla  Tes 
jambes  d'albâtre  &  les  pieds  délicats  de 
leurs  vêtemens  de  foie,  qu'elle  délia  fa 
ceinture  de  Vierge .....  O  jeune  homme 
pafïîonné  !  comment  ofes-ru  rifquer  une 
vue  faite  pour  égarer    ton  ameî  .  .  . 
Eugénie ,  alarmée  du  moindre  fouffle  , 
&   fautant    comme  un    faon  craintif, 
s'élance  dans  le  fleuve  :  le  fleuve  s'ouvre, 
reçoit  &  embraffe  dans  fes  vagues  l'ai- 
mable Eugénie-,  Valden  eft  jaloux  de  fon 
bonheur.  Au  premier  infiant,  l'excès  de 
fon  ardeur  le  tranfporte  &  l'excite  à 
tout  entreprendre.  Gependantle  refpecfc 
inféparable  du  véritable  amour  l'arrête. 
L'idée  du  larcin  lui  paroît  un  crime,  fî 
quelque  chofe  peut  être  jugé  crime  en 
amour-,  &  s'arrachant  de  ce  lieu,  il  s'en- 
fuit avec  précipitation:  mais  en  fuyant  j 
Juin   17 $0.  8 
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il  jette  fur  le  bord  ces  lignes  tracées 
d'une  main  tremblante  :  «  Baigne -toi , 
»  belle  Eugénie  ,  qui  n'as  encore  été 
»  apperçue  que  par  l'œil  facré  de  l'amour 
«fidèle;  je  vais  éloigner  de  ta  retraite 
»>  tout  téméraire  &  tout  œil  profane  ». 
Frappée  d'une  furprife  extrême,  privée 
de  fes  fens  en  voyant  ce  papier,  Eugénie 
refte  un  moment  interdite  &  fans  mou- 
vement ,  femblable  à  la  ftatue  (  i  )  qui 
enchante  le  monde,  &  qui  eflaie,  en  fe 
kaiflant ,  de  voiler  les  beautés  fans  pa~ 
teilles,  &  les  difFe'rens  attraits  de  la  Grèce 
triomphante.  Revenant  à  elle-même, 
elle  court  avec  précipitation  reprendre 
ces  vêtemens  que  l'heureux  Eden  n'a 
point  connus.  Habillée  à  la  hâte,  &  en 
défordre,  elle  faifit  cet  écrit  qui  l'avoit 
alarmée  ;  mais  reconnoifTant  la  main  de 
fon  amant,  fa  frayeur  s'évanouk  :  des 
mouvemens  plus  doux,  mêlés  d'émo- 
tions tendres ,  faifiuent  fubitement  fon 
cœur.  La  honte,  exempte  du  crime,  la 
rougeur  charmante  de  l'innocence,  1  el- 
time  &  l'admiration  de  la  pureté  de  U 

(1)4  La  Vénus  dcMédtëfe 
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flamme  de  fon  Amant ,  un   fentimenr. 
d'amour  propre  pour  fa  beauté    fe  èRP 
fcnr  au  m. lieu  de  la  foule  de  fespeiilées;  J 
enfin,  un  calme  heureux  arrête,  par  de- 
grés ,  le  tumulte  de  ion  ame;  &  fur 
l'écorce  d'un  hêtre  qui  ombrageoit  le 
ruifTeau,  elle  grave,  avec  la  plume  rufti- 
que  des  Amans  champêtres ,  cet  avéuque 
bientôt  Léonor  bai  fa  avec  des  larmes  de 
joie  :  «  Cher  &  digne  Amant,  feul  Juge 
»  du  fens  de  ces  paroles,  trop  favorifé 
»  par  la  fortune,  &  non  moins,  hélas! 
*»  par  l'amour ,  fois  toujours  vertueux 
»>  comme  aujourd'hui;  le  tems  va  venir 
»  où  il  ne  fera  pas  nécefïàire  que  tu  fuies  ». 
Dans  une  charte  que  Léonor  fit  bienrôr 
après,  il  eut  une  affaire  avec  un  jeune 
Seigneur  des  environs,  qui  po'nrfûïvbît 
un  cerf,  &  qui  s'étoir  arancé  fur  fes 
terres.  Lérnor  voulut   lui  repréfenter 
doucement,  qu'il  manquoit  à  l'ufage  Se 
aux  convenions  3    le  jeune  Seigneur  , 
plein  de  fierté  8£  d'infoîence,  manqua. 
efTentielîement  a  Valden,  qui  ne  pue 
s'empêcher  de  lui   propofer  un  carte! 
cour  le  lendemain  -,  il  fut  accepté.  Ils 
arrivèrent  à  l'heure  marquée  au  rendez- 
tous  :  Yalden ,  plus  adroit  &  moins 
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impétueux  que  Ton  Adverfaire ,  ne  vou- 
lant point  profiter  de  fa  foibleiïe,  fe 
contenta  de  parer  le  coup  qu'il  lui  por- 
toit ,  jufqu'à  ce  que  le  jeune  Seigneur 
furieux  s'enferra  &  fe  perça  lui-mcme 
de  l'épée  de  Valden.  Sa  bleflurefur  trcs- 
dangereufe  ;  Valden  fut  obligé  de  partir 
pour  aller  follicirer  fa  grâce ,  en  cas  que 
Ton  Adverfaire  vînt  à  mourir,  A  ce  dé- 
•part  inattendu,  que  de  larmes  verfa  la 
tendre  Eugénie  !  elle  craignoit  tout  pour 
fon  Amant.  Le  Gentilhomme  qu'il  avoiç 
bleffé  écoit  allié  aux  plus  puiffans  Sei- 
gneurs de  la  Cour.  «  Ne  jouirai-jejamais; 
»  difoit-elle,  d'un  plainr  pur  &  fans 
»  nuage!  fétois  prête  à  devenir  l'époufe 
»>  de  Léonor,  &  le  Ciel  jaloux  nous  fé- 
«  pare  :  cruel  deftin»!  Ici  les  fanglots 
ctouflfbient  Ces  paroles ,  &  fa  mère  joi- 
gnait fes  larmes  aux  fiennes.  Cependant 
le  jeune  Seigneur  ne  caufa  plus  tant 
d'alarmes  ;  on  ne  défefpera  plus  de  fa 
guérifon,  &  Léonor  revint  bientôt  re- 
trouver fa  tendre  Eugénie.  Mais  quel 
fpe&acle  douloureux  !  Il  entre  :  fort 
Amante  tenoit  dans  fes  bras  défaillais  fa 
ïïicre,  qui  étoit  fur  le  point  de  rendre 
Je.  dernier  foupir,  Al'afpeft  4ç  Léonor , 
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cette  tendre  mère  retrouve  des  forces, 
&  lui  dit  d'une  voix  mourante:  «  Je  re- 
»  mets  entre  vos  mains  l'unique  objet  de 
»  ma  rendrefTe  \  ayez  foin  de  mon  Eu- 
»  génie;  devenez  Ton  époux  :  c'étoit  jadis 
«  le  vœu  du  généreux  Penker  -,  le  Ciel 
»  eft  témoin  que  je  vous  confie  ma  fille». 
Ce  furent  fes  dernières  paroles  ;  cette 
vertueufe  mère  mourut,  la  joie  &  la 
douleur  peintes  fur  le  front.  Eugénie, 
l'œil  morne  &   affoibli,   refta  d'abord 
dans  un  profond  fîlence;  mais  bientôt 
elle  pouffa  mille  cris ,  &  courut  éche- 
velée  dans  les  appartemens  du  Château, 
en  criant  fans  cefTe  :  Ma  mère  ,  ma  mère  , 
cà  êtes  -  vous  ?  Cependant  Léonor    fir 
rendre  les  honneurs  funèbres  à  la  mère 
d'Eugénie  ;  & ,  par  fes  foins  &  fa  ten- 
drefle  ;  il  parvint  infenfiblement  à  cal- 
mer la  douleur  de  fa  vertueufe  Amante. 
Je  fuis  votre  époux  ,  lui  difoit-il,  con- 
fole^-vous ,  Eugénie ,  Léonor  vous  ai" 
mera  jufquàfon  dernier  foupir. 

Quelques  mois  fe  pafsèrent  ainfîdans 
le  deuil  &  dans  la  triftefTe.  «  Ma  chère 
«Eugénie,  lui  dit  Léonor,  il  faut  enfin 
»  mettre  le  fceau  à  notre  bonheur  ;  il 
«faut  aller  trouver  un  Miniftre  des  Au- 
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»  tels ,  pour  qu'il  nous  uniffe  d'un  lien 
ai  indi(ïblubîe&  facré».  C'étoit  là  l'uni- 
que defir  d'Eugénie;  &  le  lendemain  fut 
le  jour  arrêré  pour  la  cérémonie.  Mais 
déjà  le  foJeil  a  fini  fa  courfe;  les  nuages 
s'obfcurcifTent;  la  tranquille  nuit  répand 
ion  voile  fombre  dans  les  airs  s  un  venc 
plus  frais  agite  les  arbres  &  les  ruiflfeaux  ; 
xm  ferein,  chargé  d'un  duvet  végétal , 
Tafraîchit  toute  là  Nature,  &  invite  les 
animaux  &  les  hommes  au  repos.  Déjà 
la  paifible  Eugénie,  après  avoir  adreflTç 
Tes  vœux  à  l'Etre  des  Etres  ,  goûtoit  le 
charme  du  doux  fommeil;  fommeil  que 
lès  deiîrs  impurs  d'une  imagination 
effrénée  n'interrompirent  jamais.  Son 
cfprit  étoit  pur  &  fans  tache  comme  fou 
cœur.  Léonor,  retiré  dans  fon  apparte- 
nant, avoitl'ame  oppreflfée  d'un  cha- 
grin dont  il  ignoroit  lacaufe;  il  ne  pue 
fermer  la  paupière  de  toute  la  nuit  :  ce- 
pendant il  étoit  au  moment  de  pofféder 
entièrement  Eugénie  . . .  Déjà  le  front 
des.étoiles  pâli  (Toit  au  firmament;  l'aube 
diligente  blanchifToit  l'horizon  orienrai, 
&  Léonor  ne  dormoit  point  encore. 
Déjà  l'Orphée  des  bois  faifoit  entendre 
(a  voix  mélodieufej  le  payfage  brilloic 
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de  fraîcheur,  de  verdure  &  de  joie.  La 
Meflagcre du  marin,  l'alouette,  s'élève 
en  chantant  à  travers  les  ombres  qui 
fuient  devant  le  crépufcule  du  jour;  elle 
appe  le  d'une  voix  perçante  les  chantres 
harmonieux  des  forêts,  &  les  éveille  au 
fond  de  leur  demeure.  Mais  le  Soleil  eft 
déjà  fur  Ton  char  j  il  perce ,  éclaire  & 
change  en  lames  d'or  les  nuages  voiflns  : 
{es rayons  pénètrent  les  forêts,  fe  répan- 
dent fur  les  fleuves,  éclairent  le  brouil- 
lard jauniflant ,  &  colorent  les  perles  de 
la  rofée.  Eugénie ,  telle  qu'une  rofe  quî 
s'épanouit  au  fouffle  du  zéphyr,  fort  de9 
bras  du  fommeil ;  déjà  elle  parle  à  Léo- 
nor, qui  la  ferre  contre  fon  fein,  &  lu? 
dit  d'une  voix  arTectueufe  :  Ce  fi  donc  aw 
jourdhui  que  nous  ferons  heureux  !  Ces 
deux  Amans  fe  difpofènt  bientôt  à  allet 
au  Village  voifin ,  014  réfidoit  le  Miniftre 
qui  devoir  les  unir  pour  la  vie.  Léonor 
donne  fes  ordres  au  Château  ;  &  ne  vou- 
lant aucune  fuite,  il  part  avec  fa  chère 
Amante.  A  peine  eurent-ili  fait  la  moitié 
du  chemin  .  qu'Eugénie  dit  à  Léonor  : 
«  Regarde  PépaifFe  obfcuritéqui  fe  pré- 
»  pare  &  s'établit  fur  les  forêts  ;  elle  ga* 
5»  gne  &  s'étend  fur  tout  le  firmament  j  je 
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P  fens  mon  cœur  fe  flétrir  d'un  noir  pref- 
?3  fentimenc  ».  Soudain,  dans  ce  rrifte 
nuage,  robfcurité  même  rougit,  &  la 
jnaflfe  éthérée,  excitée  par  le,  choc  des 
nuages ,  &  la  guerre  des  vents  irrités , 
s'élance  enfin  avec  fureur,  pendant  qu'au- 
defTous  tour  eft  calme.  Un  fîlence  fatal 
règne  fur  le  fombre  efpace.  On  n'entend 
«qu'un  bruit  fourd  fortant  des  montagnes , 
qui  annonce  l'orage,  roule  en  murmu- 
rant fur  la  terre,  trouble  les  fleuves,  & 
fait  trembler  même  les  forêts,  fans  un 
ïbufrle  de  vent.  Les  habitans  de  l'air  fe 
précipitent  dans  les  plus  bas  vallons.  Le 
corbeau,  qui  aime  iâ  tempête,  ofe  à 
yeine  voler  dans  cette  lueur  incertaine. 
Les  beftiaux  s'arrêtent  d'effroi,  &  jettent 
un  regard  lamentable  vers  le  Ciel  en 
courroux  j  l'homme  les  abandonne  ,  & 
fuit  dans  la  cabane  déjà  pleine  de  Ber- 
gers, ou  cherche  l'abri  d'une  caverne 
profonde.  Léonor  &  Eugénie  s'enfoncent 
dans  une  forêt ,  pour  s'y  mettre  à  cou- 
vert de  l'orage.  Ces  deux  Amans  fe  te* 
noient  étroitement  embrafles,  &  implo- 
Joienr  la  clémence  du  Ciel ,  quand  tout- 
è-coup  l'éclair  fe  montre  au  fud  à  l'cci! 
4ffFrayé  ?  la  foudre,  qui  le  fuit  plus  len- 
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renient,  fait  entendre  fa  voix  lugubre, 
dansla  vafteétendue.  Mais  quand  l'orage 
roule  Ton  terrible  fardeau  fur  les  vents, 
les  éclairs  forment  alors  des  filions  plus 
profonds ,  &  le  bruit  redouble.  Auffî-tôc 
une  flamme  livide  fe  déploie  ;  le  nuage 
s'ouvre  &  fe  ferme  fans  cette,  fe  ferme 
&  s'ouvre  encore ,  s'étend  &  enveloppe 
tout  dans  un  océan  de  feu.  Un  déluge  de 
grêle  bruyante  5c  de  pluie  fe  précipite  * 
cependant  le  flambeau  de  l'invincible 
éclair  n'efl:  pas  encore  éteint  :  la  foudre 
frappe  le  fommet  des  montagnes  *,  le  pin  5 
briié  &  noirci  du  coup  ,  demeure  un 
tronc  informe  &  hideux  ;  les  vénérables 
tours  &  les  pyramides  tombent,  &  per- 
dent pour  jamais  leur  autique  orgueil* 
Les  coupables  effrayés  écoutent;  leurs 
penfées  fe  troublent  :  cependant  ce  n'eft 
pas  toujours  fur  la  tête  criminelle  que 
tombe  le  coup  fatal.  Léonor  foupiroit  & 
pleuroit;  tout  à-coup  Eugénie  cède  à  U 
crainte  du  danger  preflantr  En  vairl 
l'Amour  veut -il  la  rafTurer,&  fa  corH 
fiance  au  Ciel  réprimer  Qt  crainte;  fy 
frayeur,  qui  augmente  fans "cefTe'*  la  ré' 
doit  à  l'extrémité.  Léonor  voit  î'angoiite 
dt  fon  Amante  >  fes  yeux ,  enflamméj 
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d'amour,  fe  tournent  vers  elle  avec  cette 
compadîon  dont  les  Anges  regardent  un 
homme  vertueux  luttant  contre  la  mort: 
«Ne  crains  rien,  lui  dit-il,  adorable 
*>  Eugénie  ;  non,  tu  n'as  rien  à  craindre  : 
»  les  orages  te  font  étrangers.  Celui  qui 
*  enveloppe  le  firmament  dans  cette 
»  aflfreufe  obfcuriré  ,  fourit  toujours  fur 
»  toi  avec  un  doux  regard:  la  flèche  Ce- 
«crête,  qui  détruit  à  minuit  ou  dans 
»  l'heure  tranquille  du  midi,  paflc  fur 
«  toi  fans  vouloir  re  nuire;  &  cette  même 
»voix  du  tonnerre,  qui  fait  la  terreur 
«  des  cœurs  coupables ,  eft  pour  roi  l'or- 
»  gane  du  Très  -  Haut,  qui  t'annonce  la 
•♦  paix.  Près  de  toi,  je  me  crois  dans  le 
s»  plus  sur  afyle  ;  je  fuis  invulnérable  î 
«  j'embraOTela  perfection».  A  ces  mots, 
Un  rayon  de  lumière  fe  gli(Tè  vers  les  té- 
nèbres ,  &  répand  fa  divine  clarté  fur  ces 
deux  Amans,  qui  fe  renoient  étroitement 
embrafles.  D'abord  ils  frémiflent  d'une 
terreur  facrée,  mais  bientôt  la  foudre 
ceffe  d'éclater  dans  les  airs  :  un  morne 
fîlenee  règne  dans  la  forêt  ténébreufe; 
&  foudain  mille  harpes  angéliques,qui 
s'accordent  avec  les  chœurs  céleftes,  fe 
font  entendre  dans  la  vallée  profonde» 
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Léonor   &  Eugénie  fcntent  alors  une 
douce    rriftefle  couler  dans  leur  ame  : 
une  voix  féraphique  frappe  leurs  oreilles 
de  ces  paroles  flarteufes  :  «  Ccflez  de 
»  craindre ,  couple  fortuné ,  notre  allié  ; 
■  nous  fumes  des  créatures  comme  vous; 
«  votre  être  &  le  nôtre  ont  la  même  ori- 
»gine,  même  Maître  a  mêmes  loix  & 
»  même  fin.   Autrefois,  comme  vous, 
»  nous  avons  lurtédans  la  vie  orageufe 
»  contre  les  coups  de  la  tempête  ,  avant 
»  qu'il  nous  fut  permis  d'arriver  à  ce 
»faint  calme,  à  cet  état  d'harmonie,  de 
«pureté  entière  &  de  paix.  Ceflez  de 
«  craindre  ;  mais  bien  plutôr,  au  milieu 
»  de  ces  fombresretraites ,  chantez  avec 
»  nousl'Frre  des  Etres,  &  le  Dieu  de  la 
»  Nature». 

Léonor  &  Eugénie  profternés  reftent 
dans  l'extafe  la  plus  profonde:  foudain 
les  nuages  difperfés  de  la  furface  des 
Cieux  errent  en  détordre  ;  le  firmament , 
fans  bornes,  s'élève  &  étend  fur  le  monde 
un  azur  plus  pur  ;  l'éclat  &  le  calme  fe 
répandent  à  travers  l'air  qui  s'éclairctt  *, 
une  ccharpe  éclatante  deio;e,  ornéed'un 
rayon  jaune ,  (îgne  du  danger  pafTé,  en- 
vironne les  champs  baignésapres  l'orage» 
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Eugénie  &  fou  Amant  Ce  rendent  enfin 
chez  le  Miniftre  des  Autels ,  qui  les  unie 
à  jamais  par  le  lien  facré  du  mariage. 
Ces  deux  époux  fortunés  coulèrent  leurs 
Jours  j  comme  nos  premiers  parens,  dans 
Je  jardin  d'Eden  ;  Léonor  fut  le  plus  ten- 
dre &  le  plus  vertueux  des  pères;  &  la 
belle  Eugénie,  cette  Reine  accomplie  de 
toutes  les  grâces  &  de  tomes  les  vertus , 
fut  la  plus  tendre  &  la  plus  refpee'table 
des  mères* 
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SECONDE  CLASSE. 

ROMANS    DE  CHEVALERIE. 

LA  BELLE  ROSEMONDE, 

o  c 
LE  PREUX  CHEVALIER  ANDRO. 

V-*  £  Roman  -  Poëme  eft  tiré  d'un  Ouvrage 
extrêmement  rare  ,  intitulé  :  Contes  amoureux  , 
par  Jeanne  Flore ,  qui  exiftoit  à-peu-près  fous 
le  règne  de  Louis  XII.  On  n'en  trouve  aucua 
exemplaire  dans  toutes  les  Bibliothèques,  ex- 
«epté  dans  celle  du  Roi ,  où  il  eft  au  nombre  des- 
Manufcrits ,  quoique  cefoit  un  volume  imprimé. 
C'eil  a  M.  de  Sauvigny,  dont  le  zèle  &  les  ta- 
lens  font  fi  connus ,  qu'on  doit  la  découverte  de 
se  Morceau  précieux. 

On  trouve  dans  ce  petit  Ouvrage  un  mélange 
aflez  bizarre  du  Roman  &  de  la  Fable.  L'Auteur 
fait  intervenir  les  Dieux ,  &  fe  fert  fouvent  de 
«pmpaxakons  tirées  de  la  Mythologie.  C'étoit 
|a  coutume  des  anciens  Poètes  £&  Romancier^ 
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Les  Hiftoriens  même  &  les  Orateurs  mêloient 
dans  leur  ftyle  le  facré  &  le  profane,  &  ne 
favoient  point  difcerner  les  genres.  On  doit 
donc  ,  en  lifant  ce  Poème  ,  fe  tranfporter  au 
tems  où  il  a  été  compofé.  Nous  avons  fait 
quelques  changemens  dans  le  plan  &  dans  les 
caractères  ;  mais  nous  avons  tâché  ,  en  tradui- 
fant  l'ancien  ftyle ,  de  conferver  ,  autant  qu'il 
nous  a  été  poffible  ,  le  ton  de  l'Auteur ,  &  les 
images  dont  il  s'eft  fervi  pour  embellir  fon 
tableau,  C'eft  moins  par  le  fonds  que  par  les 
détails  qu'il  a  voulu  plaire.  Les  comparaisons 
qu'il  emploie  fréquemment  font  peut-être  ce 
qui  paroîtra  le  plus  fingulier.  Il  nous  auroit  été 
facile  d'en  retrancher  un  grand  nombre  ;  mail 
nous  aurions  ôté  à  tout  l'Ouvrage  une  phyfw- 
nomie  qui  lui  eft  propre ,  &  qui  le  rend  vrai- 
ment original  :  d'ailleurs  la  plupart  de  ces  corn-» 
paraifons  font  juftes  &  pittorefques  :  elles  exer- 
cent agréablement  l'efprit  duLe&eur,  qui  aime 
à  voir  les  rapports  que  les  objets  ont  entr'eux» 
Il  ne  manquoit  qu'un  peu  de  goût  aux  Andens 
pour  être  de  grands  Poètes ,  de  grands  Orateurs  j 
ils  connoiflbient  à  fond  tous  les  meilleurs  Au- 
teurs de  l'Antiquité ,  fe  famiHarifoient  avec  eux» 
£.les  regardoient  comme  leurs  Majtres:  aufli 
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leurs  idées  étoient-elles  plus  abondantes ,  plus 
variées,  &  nous  ofons  dire,  même  plus  ingé- 
nieufes  que  celles  des  Poètes  de  nos  jours. 


xJ  e  e  s  s  1  immortelle  de  la  Beauté,  & 
toi,  puifîant  Amour,  venez  aimer  ma 
foible  voix.  Je  veux  raconter  vos  bien- 
faits fignalés  envers  un  preux  Chevalier 
&  fa  belle  Dame:  vous  les  délivrâtes  des 
peines  les  plus  cruelles  que  deux  jeunes 
cceurs  puiffent  éprouver.  Apprenez  aux 
Amans  malheureux  que  vous  êtes  fou- 
vent  fenfîbles  à  leurs  fouffrances ,  &  que 
tôt  ou  tard  vous  couronnez  leurs  defirs  , 
en  lesfaifant  triompher  des  obftacles  qui 
s'oppofoient  à  leur  union. 

Jadis ,  dans  la  ville  de  Touloufe ,  de- 
meurojt  une  jeune  Demoifelle,  qui  fuc 
célèbre  dans  tout  le  pays  par  fa  beauté  : 
elle  étoit  âgée  de  quinze  ans,  &  fe  nom- 
moit  Rofemonde.  Les  charmes  de  fa  fi- 
gure ,  dont  Tenfemble  avoir  quelque 
chofe  de  célefte  ;  le  coloris  fuave  &  la 
vive  fraîcheur  de  fon  teint  -,  fon  front  fe- 
rein  &  gracieux ,  fiege  de  la  modeftie  & 
de  la  pudeur  j  les  yeux  d'un  bleutendr$ 
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&  raviffanr,  &  dont  le  doux  regard  por- 
toic  dans  une  ame  fenfible  l'ivre(Te  &  le 
tranfport  ;  fa  bouche  petite  &  aufïï  ver- 
meille que  le  bouton  de  la  rofe  prête  à 
cclore;  fa  blonde  chevelure  ,  dont  les 
trèfles  ondoyantes  defcendoient ,  avec 
grâce ,  fur  Tes  épaules  d'albâtre;  fa  taille 
fine  &  déliée;  favoixmélodieufe;  &  fur- 
tout  fa  candeur  aimable,  &favivefen- 
flbilité,  tout  enchantoit  dans  fa  perfonne 
Se  dans  fon  caractère.  Mais,  hélas!  les 
êtres  les  mieux  partagés  de  la  Nature  ne 
font  pas  les  plus  heureux;  la  fleur  bril- 
lante eft  dévorée  par  les  infectes;  la  ten- 
dre colombe  devient  la  proie  du  crue! 
vautour;  &  ta  beauté,  comme  le  génie, 
eft  fouvent  la  victime  de  Taffreufe  jalou- 
fie  &  du  vil  intérêt.  Rofemonde  fut  de- 
mandée en  mariage  par  un  vieillard  âgé 
de  foixante  ans ,  nommé  Pyralius. 
Cétoit  l'homme  le  plus  riche,  mais  en 
même  tems  le  plus  méchant,  le  plus  cruel 
6c  le  plus  grofïier  de  toute  la  Ville.  D'ail- 
leurs,  fon  corps,  ufé  par  les  plai (îrs  aux- 
quels il  s'étoit  livré  dcsfajeunetfè,  éroit 
ft  difforme  Se  Ci  horrible,  qu'il  reflem- 
bloit  plutôt  a  un  monftrc  qu'a  un  homme.- 
Une  cête  grolfe  &  lourde  >  hcrilfée  d'une 
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chevelure  âpre  &  dure  ,  &  déjà  blanchie 
par  les  ans;  un  front  ridé;  des  fourciis 
gros  &  épais  ;  des  yeux  rouges  &  enfon- 
cés dans  la  tête;  des  joues  plates  &  mai- 
gres ;  un  nez  aquilin  &  fi  long ,  que  fon 
extrémité  touchoit  prefqu'au  menton  , 
ce  qui  lui  donnoit  une  voix  pénible  & 
cafTée;  un  col  gros  &  ramaffé;  un  dos 
arrondi  &  courbé  vers  la  terre  ;  un  teint 
jaune  &  fade  ,  un  regard  louche ,  une 
toux  sèche ,  &c.  :  tel  étoit  le  portrait  de 
Pyralius. 

Or ,  penfez  quel  accord  il  pouvoir  y 
avoir  entre  deux  époux  fi  differens  par 
toutes  lesqualités.  Cependant  les  parens 
de  Rofemonde, croyant  retirer  degrands 
avantages  de  cette  union  ,  eurent  la 
cruauté  de  donner  leur  fille  à  un  homme 
{1  hideux  ,  &defacrifîerainiîfonbonheur 
à  l'infâme  &  fordide  intérêt.  Mais  à  peine 
un  nœud  fi  mal  afïbrti  fut-il  ferré,  que 
le  méchant  Pyralius  fentit  naître  en  fon 
cceur  la  plus  violente  jaloufie.  Frappé  de 
l'extrême  difproport'on  que  la  Nature 
&.  le  tems  avoient  mife  entre  lui  &  fon 
epoufe ,  mille  odieux  foupçons  commen- 
cèrent à  le  tourmenter;  &  les  plaiilrs 
QuiUvoitcru  puifer  dans  l'union  cosju- 
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gale ,  Ce  changèrent  pour  lui  en  fombrc 
trifteflè  &  en  plaintes  amères.  L'inquié- 
tude quiledévoroit,  irritant  fa  férocité 
naturelle,  bientôt  il  devint  le  tyran  de 
fa  femme ,  fans  craindre  d'attirer  fur 
lui  la  colère  de  Vénus,  qui  eftla  protec- 
trice de  la  beauté.  Ce  monftre  ne  la  quit- 
tant jamais,  obfervoit  fans  ce(TeCes  pa- 
roles ,  fes  geftes ,  fes  regards.  Elle  n'ofoic 
plus  être  affable  envers  les  étrangers,  qui 
entroient  dans  la  maifon.  Si  elle  leur 
donnoit  le  moindre  témoignage  de  fort 
eftime  Se  de  fon  amitié,  le  fombrePyra- 
ïius,  tel  qu'un  hibou  dont  les  plumes  fe 
liérilleat  à  Pafpecl:  d'un  oifeau  ennemi» 
fronçoit  fes  fourcils  épais ,  &  lançoit  fur 
elle  des  regards  affreux.  Dès  qu'il  fc  rer 
trouvoit  feul  avec  elle,  il  faifoit  éclater 
fa  colère  en  reproches  fanglans&  en  in- 
jures outrageantes-,  fouvent même, dans 
fes emponemens  cruels ,  il  ofoit  frapper 
de  fes  mains  rudes  &groffïères,  ce  corps 
tendre  &  délicat,  ouvrage  de  l'Amour. 
L'infortunéeRofemonde  couloitainn*  fes 
beaux  jours  dans  l'amertume  &  dans  les 
larmes. Elle  fouffroit,  avec  patience,  les 
niauvaistraitemensdefonbarbareépoux, 
&tâchoit,  par  fa  douceur  &  fes  foins, 
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d'écarter  de  Ton  efpiir  les  foupçons  qui 
nourrifloienr  fa  déreftable  jaloufie.  Mais 
chaque  jour  Pyraliusdevenoit  plus  cruel} 
il  éloignoit  d'elle  fcs  amies ,  (es  parens , 
&  bravoit  tous  les  reproches  des  jeunes 
gens  de  la  Ville,  indignés  de  voir  une 
Beauté  Ci  charmante  expofée ,  fans  défen- 
Ce  y  aux  fureurs  d'un  méchant  vieillard. 

Enfin,  irrité  d'entendre  leurs  cris  & 
leurs  plaintes,  il  réfolut,  pour  s'en  dé- 
livrer ,  de  faire  conftruire  un  fort  Châ- 
teau, dans  le  deflein  de  s'y  renfermer 
avec  fa  victime.  Ayant  fait  venir  un  grand 
nombre  de  Maçons  &  de  Maîtres  Char- 
pentiers, il  les  envoya  fecrctement  dans 
une  de  Ces  Seigneuries,  qui  éto^t  très— 
éloignée  de  la  Viile  ,  &  leur  ordonna  d'y 
élever  l'édifice  au  milieu  d'un  marécage, 
lieufombre&ifolé.  A  peii  -  a  ne  prifon 
fut-elle  achevée,  que  le  jaloux  partit  de 
nuit,  &  conduisît  Rcfemonde  dan?  cette 
afTreufe  folitude,  joyeux,  content  de 
l'expédient  qu'il  avoit  imagine  ,  ccn.me 
un  homme  qui  va  enfouir  ion  rréfor. 

Cette  Forrerefle,  qneles  bah*;  ans  du 
lieu  nommèrent  le  Château  -  JaUux  , 
avoit  trois  entrées  ,  &  chacune  cioi* 
gardée  par  un  Monftre. 
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Pour  parvenir  à  la  première ,  il  falloir 
palTer  un  pont,  qui  n'avoit  que  quatre 
pieds  de  largeur  &  vingt  de  longueur: 
encore  Pyralius  le  faifoit-il  tenir  levé 
nuit  &  jour.  A  l'extrémité  de  ce  pont, 
on  avoit  bâti  une  groiîe  tour  fortement 
maçonnée.  Là,  demeuroit  un  horrible 
Géant  de  la  propre  race  de  l'énorme 
Encelade,  qui  fut  foudroyé  par  Jupiter, 
&  précipité  dans  les  gouffres  de  l'Ethna. 
Ce  Monftre,  nommé  Caigna^o ,  mépri- 
foit  les  Dieux  de  l'Olympe ,  ne  cher- 
choit  qu'à  fe  battre ,  &  étoit  plus  avide 
du  fang  humain ,  que  jamais  ne  furent 
les  Cyclopes  ou  autres  Monftres ,  qui 
mangeoient  les  hommes.  Il  défendoit 
le  partage  du  pont  à  quiconque  n'avoir 
pas  reçu  de  Pyralius  la  permiiïion  d'en- 
trer. Les  foiïes  qu'on  avoit  creufés  au- 
deffbus  étoient  fi  profonds,  qu'ils  ref- 
fembloient  à  un  abyme  :  les  bords  du 
pont  étoient  fans  appui  5  ainfi,  lorfque 
le  vent  foufïloit,  il  étoit  impoflible  de 
s'y  tenir  debout  ;  &  celui  qui  s'obftinoic 
alors  à  vouloir  paflTer ,  étoit  obligé  de 
marcher  à  la  manière  des  animaux,  pour 
ne  pas  tomber  dans  les  foires. 

A  quelque  diftance  de  là,  on  trou» 
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voit  le  deuxième  pont,  qui  éroic  de  la 
mêmelonguenr  &c  de  la  même  largeur. 
Il  y  avoic  aufïï  ,  pour  en  défendre  l'ac- 
cès- ,  une  aucre  tour  femblable  à  la  pre- 
mière ,  où  l'on  tenoic  à  la  chaîne  un 
énorme  Lion  ,  dont  la  faim  infatiable 
ne  pouvoit  jamais  être  aflouvie  :  celui 
que  le  fils  d'Amphyrrion  tua  dans  la  fo- 
rêt de  Némée  étoit  doux  en  comparaifon 
de  celui-ci. Tout  frémiffoit  d'épouvante, 
lorfqu'il  entroit  dans  fes  accès  de  fureur. 
Ses  yeux  étinceloient   de  rage,  &  fes 
affreux  rugiffemens   faifoient  trembler 
les  cavernes.  Il  battoit  la  terre  de  fa 
queue  ,  &  en  frappoit  fes  flancs  avec  un 
bruit  fi  épouvantable  ,    qu'il  fembloic 
que  la  tour ,  ébranlée  jufquà  fes  fon- 
demens,  rouloit  fes  débris  dans  les  fofles. 
Ainfi ,  lorfque  les  Grecs  emportèrent 
d'affaut  le  Palais  de  Priam  ,  une  grofïe 
tour  s'écroula  avec  un  fracas  fi  horrible  , 
que  les  combattans  effrayés  crurent  voir 
le  monde  finir  Se  rentrer  dans  fon  anti- 
que cahos. 

Si  quelque  Amant  eut  été  affez  heu- 
reux pour  vaincre  le  Géant  &  tuer  le 
Lion,  il  n'auroit  pas  encore  été  au 
ferme  de  Ca  combats}  il  lui  falloit,  de 


4<J         BIBLIOTHÈQUE 

_  i  -  ■  — - 

plus ,  palTer  un  troifième  pont  long  de 
trente  pieds ,  &  toujours  levé  au  naut 
par  d'énormes  leviers,  qui  le  retenoient 
avec  de  groflfcs  chaînes  de  fer  :  enluite 
il  avoit  à  dompter  un  Dragon  horrible 
êc  venimeux,  attaché  à  deux  gro(Te* 
chaînes  de  la  longueur  de  quinze  pieds. 

Tel  étoit  l'affreux  féjour  où  le  mé- 
chant Pyralius  tenoit  fa  jeune  époufe 
emprifonnée.  Iln'introduifoit  perfonne 
auprès  d'elle ,  à  l'exception  d'une  vieille 
Duègne  nommée  Arahée  ,  que  l'avarice 
avoit  rendue  aufîï  cruelle  que  Ton  Maî- 
tre. Il  lui  donnoir  de  gros  gages,  pour 
l'obliger  à  la  iurveiller  ,  tandis  qu'il 
alloit  fe  promener  aux  environs  du 
Château,  Plufieurs  jeunes  Chevaliers , 
touchés  de  la  fituation  de  Rofemonde, 
&  épris  pour  elle  d'un  ardent  amour, 
«voient  déjà  tenté  de  la  délivrer;  mais 
ils  avoient  tous  été  mis  en  pièces ,  &c 
dévorés  par  l'un  des  trois  Monftres.  La 
tendre  Captive  dépoîoroit  Ton  fort  & 
celui  de  ces  malheureux  Amans;  mais 
elle  cachoit  fa  douleur  à  Ton  mari  & 
feignoit  d'être  contente  autant  qu'il 
lui  étoit  poffible  ,  de  peur  d'allumer 
contre  elle  fa  jaloufe  fureur,  Lorfque, 
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par  négligence,  fa  Suivante  la  laiflbic 
feule  en  Ton  appartement,  un  ruiffeau. 
de  larmes  s'échappoit  de  Tes  beaux  yeux, 
&  coutoir  fur  Ton  fein.  Elle  pleuroit  fa, 
jeunette  &  fa  beauté,  qui  fe  confumoienc 
dans  cet  odieux  cachot;  6c  Ces  fou- 
pirs,  les  plaintes  &  (es  gémiflemens 
auroient  attendri  les  cœurs  les  plus  in- 
fenfibles.  Sans  ce(Te  elle  prioit  l'aima- 
ble Vénus  d'avoir  pitié  de  fes  tourmens, 
&c  de  la  délivrer  de  cette  raalheureufe 
vie. 

Enfin,  un  jour  la  Déefle  de  Papfioj 
jettant  Ces  yeux  fereins  fur  le  Châreau- 
Jaloux ,  les  arrêta  long  -  tems  fur  l'in- 
fortunée RofemondeT  Emue  de  com- 
pafîïon  ,  en  voyant  Ces  foufrrances,  elle 
réfolut  de  lui  rendre  !a  liberté,  &  de 
punir  l'injufte  Se  cruelle  jaloufie  de  Py- 
ralius.  Mais  afin  que  l'aimable  Captive 
n'attendît  pas  trop  long-tems  le  fecours 
qu'elle  demandoit  avec  tantd'inftance, 
Vénus  regardant  fonfils  avec  tendreiïe, 
lui  parla  ainfi  : 

««  O  fils  d'Amour  ,  ma  feule  force 
«  &  puifTance,  duquel  fort  toute  moa 
»  autorité ,  certes  il  me  prend  grand* 
v  pitié  &  commifération  de   la  De-? 
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»  moifelle,  laquelle  Pyralius,  par  ja- 
»>  loufic  &  en  mon  dépit ,  détient  étroi- 
»  renient  fermée  ,  comme  fi  les  cœurs 
»  des  jeunes  Dames  pouvoient  être  re- 
»>  ternis  par  telles  mdefles  vilaines  !  O 
»  mon  fils  !  fi  mes  ennuis  te  font  (  comme 
«certes  ils  font)  aucunement  griefs 
f*  Se  pefans,  je  te  prie,  pourvoie  & 
«  donne  fecours  à  mon  humble  Ser- 
»>  vante  ;  qu'elle  ait  brièvement  déli- 
»  vrance  de  fa  perfonne  &  l'entière  fruic- 
«  tition  de  fes  defirs  ». 

C'eft  ainfi  que  Vénus  parla  à  fon  fils 
L'Amour  touché  ,  en  voyant  la  triftefle 
defamcre,fedjfpofeaufii-tôt  àluiobéir. 
Il  faifit  fon  arc,  &  met  fur  fes  épaules 
délicates  fon  carquois  rempli  de  traits , 
dont  les  uns  font  garnis  de  plomb  ,  Se 
les  autres  d'un  or  fin  &  reluifant.  De  l'un 
de  ceux-ci ,  il  perça  le  coeur  du  blond 
Phœbus,  &  de  l'autre  celui  de  la  Nym- 
phe Daphné.  Le  petit  Dieu  ,  dans  cet 
équipage,  paroît  impatient  &  agile  com- 
me les  venrs  impétueux,  lorfqu'Eole  , 
leur  Roi ,  vint  leur  donner  fes  ordres,  ou 
comme  le  courfier  brillant  qui  caracole 
av'ec  grâce  fous  la  main  du  Cavalier.  À 
peine  peut-il  attendre  que  Vénus^ait  mis 
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fin  à  Ton  difcours.  Alors  il  s'élance  fou- 
dain  du  Palais  célefte  ;  fes  ailes  refonnent 
avec  un  doux  bruit,  comme  celles  du 
pigeon  léger,  qui,  fe  levant  de  terre  , 
fend  les  airs  avec  rapidité.  Enfu.te,   fe 
laiflanr  écouler  au  milieu  du  fluide  pai- 
sible, l'Amour  defcend  vers  la  demeure 
terreftredesMorteîs.Aptèsavoirtravcrfé 
l'efpace  qui  la  fépare  du  (ejour  des  Dieux, 
il  arrive  au  magnifique  jardin  des  Hefpé- 
rides.  Là  ,  il  fe  repole  quelques  momens 
fur  un  arbre ,  dont  les  rameaux  fe  cour- 
bent fous  les  pommes  d'or  dent  ils  font 
chargés.  Il  en  cueille  deux  ou  trois  >  & 
reprenant  fon  vol  ,  il  s'avance  vers  le 
Château  de  Pyralius.  Dédale,  qui  fit  jadis 
le  labyrinthe  de  Crète ,  auroit  été  embar- 
rafTé  pour  entrer  dans  ce  fombre  édifice, 
ou  pour  en  fortir  ;  mais  le  fils  de  Cyp  ris 
fut  y  entrer  facilement ,  £<.  en  fortir  de 
même  par  l'une  des  fenêtres,  qui  étoit 
placée  en  face  des  ponts. 

Or ,  il  y  avoir  alors  à  Touloufe  un 
jeune  Gentilhomme  nommé  Meffire  Jean 
Andro,  Lyonnoisdenai{Tance,au(îîbeau 
que  Paris,  &  audi  courageux  qu'Achille. 
Jamais  on  ne  vit  un  Chevalier  plus  loyal 
&  plus  aimable.  La  mâle  fierté  de  te* 
Juin  1780.  C 
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traits  étoic  tempérée  par  une  douceur 
.charmante,  qui  accompagnoit  toujours 
fes  manières  &r  Tes  regards.  Il  s'adonnoi* 
principalement  à  l'exercice  des  armes  & 
.de  la  chaiîe ,  excelloit  à  lancer  un  traie 
&  à  manier  un  cheval.  Il  avoir ,  fur-tout 
dans  ce  dernier  exercice ,  une  fi  grande 
dextérité,  qu'il  auroit  pu  difputer  le 
prix  au  graud  Alexandre ,  qui  feul  ofa. 
monter  le  fougueux  Buccpha^e. 

Un  iour  il  étoit  allé  chaffer  avec  pltfr 
jSeurs  jeunes  Chevaliers,  fescompagnons 
&  fes  amis.  Il  rencontra  un  fanglier,  8c 
fe  mit  à  fa  pourfuite-,  l'animal ,  fuyant 
toujours  devant  lui,  l'amena  par  hafard 
devant  le  Château  du  jaloux  Pyralius.  Le 
beau-fils  de  Vénus ,  qui  étoit  déjà  arrivé  , 
&  qui  s'étoit  placé  fur  la  grande  porte  , 
comptoir  à  loifir  lesChatfeurs,  &atten- 
doit  avec  impatience  que  la  belle  Rofe- 
monde  fe  montrât.  Le  bruit  des  cors  & 
l'aboiement  des  chiens  faifant^retentir 
tous  les  environs  du  Château ,  l'aimable 
ï>rifonnière  ,  dont  l'odieux  mari  étoit 
•a^rs  abfent ,  vole  enfin  à  la  fenêtre, 
l'ouvre;  &  tremblantecommela  féut'ie, 
porte  fes  regards  vers  le  Chevalier  An^ 
&<&!  Telle  paroîc   l'Aurore  ?  lorfque 
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s'échappant  toute  en  pleurs  des  bras  de 
fon  vieux  époux  ,  elle  ouvre  les  portes  de 
l'Orient,  &  vient  contempler  le  jeune 
Céphale.  Alors  l'Amour  tendit  Ion  arc, 
&  tirade  Ton  carquois  doré  deux  traits 
parfaitement  femblables,  dont  les  poin- 
tes, frappées  des  rayons  du  foleil,  répan- 
dirent une  lueur  fi  éblouiffanre ,  que  les 
habitans  du  lieu  crurent  la  Forterefle 
embrafée.  Il  lança  l'un  de  ces  traits  dans 
le  coeur  de  la  Dame ,  &  l'autre  dans  celui 
du  Chevalier. 

Le  fier  Andro,  qui ,  jufqu'alors  inac- 
cessible à  la  tendrefle  ,  n'aimoit  qu'à 
chafTer  Sck  combatrre  des  bêtes  fauvages » 
fe  fentit  lui-même  dompté  par  celui  à 
la  puiflTance  duquel  aucun  erre  ne  peut 
lé  lifter.  Il  refte  immobile  &  attentif, 
comme  un  voyageur,  qui,  frappé  d'un 
ob!et  qu'il  n'a  jamais  vu ,  s'arrête  pour 
le  confiderer.  Ses  yeux  fe  portent  vers 
l'aimable  objet  auquel  il  confacre  déjà 
fon  cœur  ;  il  voit ,  il  contemple  la  beauté 
de  Rofemonde:  un  ravinement  foudain 
le  tranfporte.  Il  s'oublie  dans  cette  douce 
extafe ,  6c  s'enivre  à  longs  trairs  du  brû- 
lant poifon  de  l'Amour.  La  tendre  Cap- 
tive n'eft  pas  moins  frappée  à  la  rue  du 
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Chevalier  ;  fa  beauté ,  qui  s  eft  altérée 
par  la  douleur,  renaît  à  ce  moment  dé- 
licieux ,  &  reprend  fon  premier  éclat. 
Mais  tout-à-coup ,  longeant  àfonaffreufe 
prifon,  elle  change  de  couleur,  <k  en 
lent  plus  vivement  fon  infortune  ;  elle 
pouffe  de  longs  foupirs ,  arrofe  de  lar- 
mes fes  belles  joues,  &  maudit  la  jaloufie 
(Je  l'inflexible  Vieillard. 

«  Ah  !  difoit-elle ,  affreufe  tour ,  mai- 
n  fon  cruelle  &  ténébreufe,  pleine  de 
«  deuil  &  de  langueur  !  cette  beauté  que 
»  tu  enferres  &  caches  fans  profit ,  les 
»>  deftinées  me  l'avoient  baillée  pour  con^ 
»  fumer  en  meilleur  ufage.  Que  puilîe 
«  le  Ciel ,  fi  patient  envers  roi,  c'abymer 
»  Se  foudroyer,  comme  on  récite  que 
»  jadis  furent  les  cinq  Cites  de  Penta- 
»  polis  »  !  C'efl:  ainfi  que  Rofemon  le 
pleuroit  &  fe  lamentoit,  &  elle  en  pa- 
jroîfToit  encore  plus  belle  &  plus  tou- 
chante. Lorfqa'dle  eue  perdu  de  vue  l'ob- 
jet de  fes  tendres  fo-tnirs ,  elle  fe  rt- tira 
dans  fa  chambre  ,  où  Hy menée  n'aliu- 
moit  jamais  le  flambeau  nuptial ,  où  il 
croit  tou!ours  fâcheux ,  trifte  &  cruel. 
Là,elles'abandonnoitàtoute  fa  douleur, 

§c  reflfembloit  à  l'infortunée  Didon ,  qui 
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fut  délai  (fée  dans  fa  ville  de  Carthage 
par  l'impitoyable  Enée.  Mais  apperce- 
vant  de  loin  Pyralius,  qui  venoit  en 
grondant  avec  la  vieille  Arabée ,  elle 
elîuie  Tes  yeux  ,  dévore  Tes  foupirs&  fea 
Jarmes ,  &  tremble  comme  la  timide 
fauvette ,  qui  Ce  cache  fous  la  feuillée  à 
l'afpect  du  vorace  épervier. 

Cependant  leChevalier  Andro,  voyant 
la  nuit  développer  fes  voiles,  avoit  été 
contraint  defe  retirer;  mais  ne  pouvant 
rejoindre  fes  Compagnons,  qu'il  avoit 
perdus  de  vue,  il  alla  prendre  un  loge- 
ment dans  un  Hôtel  peu  éloigné,  &de- 
mandaauxHôtes  quelle  étoit  cette  beauté 
renfermée  dans  leChâteau-Jaloux.  On  lui 
apprit  que  c'étoit  cette  belle  Rofemonde, 
la  fleur  des  Dames  de  Touloufe ,  qui 
étoit  là  emprifonnée  par  le  jaloux  Pyra- 
lius. On  lui  raconta  les  peines  &  les  tour- 
mens  que  ce  méchant  Vieillard  faifort 
foufFrir  à  fa  jeune  époufe ,  &  les  précau- 
tions qu'il  avoit  prifes  pour  fermer  l'en- 
trée de  la  Fortereffe  à  tous  les  Amans  qui 
lui  envieroient  la  pofleffïon  d'un  fi  beau 
tréfor.  A  ce  récit ,  l'amoureux  Cheva- 
lier s  faifi  d'indignation  &  de  douleur, 
reprend  (es  armes,  &  veut  aller,  fur 

Ciij 
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le  champ,  délivrer  la  belle  Captive» 
Mais  Tes  Hôtes  le  retinrent,  en  lui  re- 
préfentant  l'impofïïbilité  de  cette  en- 
treprifej  ils  lui  rirent  obferver  combien 
il  feroit  téméraire  de  vouloir  attaquer  , 
pendant  l'obfcurité  de  la  nuit,  trois 
monftres  furieux ,  qui  avoient  déjà  dé- 
voré tant  de  jeunes  Chevaliers,  &  le 
Supplièrent  d'attendre  au  moin':  jufqu'au 
jour  fuivant,  afin  qu'il  pût  faire  des 
réflexions  férieufes  fur  un  projet  fi  pé- 
rilleux. Il  fe  rendit,  quoi  qu'avec  peine, 
à  leurs  inftances.  On  lui  prépara  un 
repas  ;  mais  l'image  de  Rofemonde ,  qui 
le  préfenroit  fans  ceiTe  à  fa  mémoire* 
&  l'idée  afFreufe  des  tourmens  que  lui 
faifoit  efluyer  Ton  déteftablc  époux, 
occupoient  tellement  fon  efprit,  qu'il 
ne  pur  prendre  aucune  nourriture.  Il  fe 
retira  feul  en  une  chambre;  &  s'étant 
appuyé  la  tête  fur  un  lit ,  il  laifTa  échap» 
per  ces  plaintes  entremêlées  de  foupirs: 

G  du  fort  vi&ime  innocente , 
Toi  que  dévore  le  chagrin  ,• 
Puis -je  te  voir,   Beauté  charmante  i 
Dans  les  bras  d'un  Monftrç  inhumain  ? 
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Puis-je  te  voir  emprifonnée  • 
Au  fein  de  cet  afyle  affreux , 
Et  fans  efpoir  abandonnée 
Aux  regrets  les  plus  douloureux  ? 

Qu'elle  fut  barbare  ,  ta  mère , 
Qui  facrifia  tes  beaux  jours 
A  cet  intérêt  mercenaire , 
Farouche  tyran  des  Amours  î 

Seroit-elle  plus  criminelle  , 
Si ,  dès  aue  tu  fus  au  berceau  / 
Sa  main  parricide  &  cruelle 
T'eût  précipitée  au  tombeau  ? 

O  Dée/Te  toute-puiffante , 
Vénus  ,  refuge  des  Amans  ,' 
Verras-tu  cette  fleur  naiflante 
Languir ,  iecher  dans  les  tourfnens  ? 

Amour  !  Amour  !  ma  voix  t'implore  y 
Prête-moi  ton  divin  fecours  : 
Rends  heureux  l'objet  que  j'adore.u 
Ou  tranche  le  £1  de  mes  jours, 

C'eft  ainfi  que  le  fenfible  Andro  exha- 
îoic  fa  douleur.  Sa  pafiion  devenoic  (i 
violence ,  que  la  fureur  &  le  défefpoir 
«oramençoient  déjà  à  s'emparer  de  Ton 
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cœur;  maisrAmour,  qui  avoic entendu 
fes  plaintes ,  réfolut  de  ranimer  Ton  cou- 
rage abattu, &  de  réunir  enfin  deux  cœurs 
qu'il  avoir  bleiïes  l'un  pour  l'autre.  Il 
prendlare(Temblanced'une  jeune  &belle 
MelTagète  (car  les  Dieux  fe  transforment 
en  I'efpèce  qu'ils  veulent  ) ,  telle  que  jadis 
Jon  envoyoit  un  grand  nombre  parcourir 
les  Cités  du  Royaume.  Déjà  il  eft  monté 
fur  un  palefroi  fuperbe  ,  marchant  d'un 
pas  tranquille  &  alïuré.  Son  harnois  efi: 
couvert  d'un  fin  velours  bleu,  enrichi 
d'une  magnifique  brodure^  &  parfemé  de 
fleurs  d'or  ,  qui  jettent  un  éclat  refplen- 
diffant.  Il  aborde»  dans  ce  nouvel  équi- 
page ,  la  maifon  où  efl  logé  l'amoureux 
Andro,  &  demande  àlui  parler.  A  peine 
efl-il  introduit  dans  fa  chambre,  qu'il  le 
falue  refpectueufement  de  la  part  de  la 
belle  Rofemonde  fa  Maitrefle  ,  &  lui 
parle  ainfi  :  «  O  Sieur  Andro,  vaillant  & 
«  amoareuxChevalier!  ma  Dame  ,  qui 
»»  cft  fi  maîheureufe  que  plus  ne  peut 
»  fouflfrir ,  m'envoie  ici ,  &  vous  mande 
»  que  fi  on  n'a  pitié  de  fon  infortune, 
»  fa  vie ,  allez  prochainementen  douleur 
»>  &angoiflTe,  elle  finira.  Tous  Gentils- 
»  hommes  &:  Chevaliers  doivent  foutenir 
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«les  Demoifelîes  ,  ainfi  que  firent  les 
"anciens  Chevaliers  du  Roi  Artus,  & 
*»  Me/Tires  Lancelor,  Gaulvain ,  Triftan  , 
«Méliadus,  Saigremors,  Caracdos ,  le 
"bon  Chevalier- fans- Peur  ,  &  autres 
"infinis,  tous  Chevaliers  de  la  Table- 
"  Ronde.  Pyrithous  nefe  tranfporta-r-il 
»  pas  aux  Enfers  ponr  Ton  amie  ravoir  l 
"  Or  n'avez,  Sieur  Andro,  affaire  au 
»  cruel  Roi  Pluto;  ains  à  un  Vieillard 
"  plus  foible  encore  que  méchant.  Allez, 
"  &  ne  craignez  que  les  barrières  Se  for- 
"  terefles  retardent  vos  forts  &  puifîàns 
"  aflTauts  ;  allez ,  &  longez  que  vous  avez 
*  Amour  de  votre  côté  », 

En  prononçant  ces  paroles,  l'Amour, 
de  fon  haleine  brûlante,  enflammoit  le 
cœur  du:eune Chevalier ,  comme  Ale&c* 
qui  fouffla  fa  rage  au  fein  de  Turnus  , 
pour  l'exciter  à  combattre  le  Troyen  ra- 
vifTeur  de  Lavinie.  Alors  Andro  fe  fentit 
animé  d'un  Ci  bouillant  courage  ,  qu'il 
lui  fembloit  déjà  avoir  forcé  le  Château- 
jaloux.  Il  remercia  mille  fois  l'Amour, 
qu'il  prenoit  réellement  pour  une  Metïa- 
gère  ;  &  ayant  tiré  de  fon  doigt  un  riche 
diamanr,  il  le  chargea  de  l'offrir,  de  fa. 
parr,  à  Rofemonde ,  &  de  lui  annoncer 
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<n  même  tems  qu'il  étoit  fon  humble 
Chevalier  -,  qu'ainri  elle  ouvrît  fon  cceur 
à  l'efpérancey  &■  quelle  feroit  bientôt 
délivrée. 

L'Amour  ayant  quitté  le  généreux  An- 
dro  ,  reprend  fa  forme  ordinaire ,  &  re- 
tourne au  Château- Jaloux.  Il  Te  glifle 
doucement  dans  la. chambre  de  la  mal- 
heureufe  Captive,  &:la  trouve  à  genoux, 
priant  la  Déeffe  Vénus  de  jetter  fur  elle 
un  regard  de  pitié,  tte  de  la  retirer  des 
mains  de  fon  odieux  époux.  Soudain, 
éblouie  de  la  lumière  étincelante  que  le 
Dieu  répandoit  dans  ro  ut  l'appartement* 
elle  fut  faille  de  crainte*&  d'efFroi.  Mais 
l'Amour  la  raffurant  :  «  Rofemonde,  lui 
5j  dit-il ,  Madame  Vénus ,  ma  mère ,  & 
5»  moi,  qui  fuis  le  puiflTanrDieu  d'Amour, 
55  prenons  pitié  de  tes  langueurs.  Tes  fa- 
s>  cririces  ont  été  de  nous  agréablement 
»  reçus;  metsfinà  ton  pleur:car de  brief, 
»  auras  la  jouiflance  de  ton  ami  Andro  i 
s»  &  ton  vilain  mari  fera  puni  félon  fes 
»5  mérites.55  En  écoutant  ces  paroles,  la 
jeune  Rofemonde  eft  ravie  de  joie ,  & 
fent  difïïper  la  triftefife  mortelle  qui  voi- 
loit  fon  front,  &  ternifToit  l'éclat  de  fes 
beaux  yeux.  Le  charme  qu'elle  éprouve 
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eft  femblable  à  celui  d'un  malheureux 
criminel,  qui,  ennuyé  de  fon  obfcure 
prifon,  &  accablé  fous  le  poids  de  Tes 
fers,  s'endort,  6V  pendant  fon  fommeil 
fonge  qu'il  eft  délivré  :  alors  il  s'aban- 
donne aux  mouvemens  les  plus  Impé- 
tueux de  la  joie  -,  croyant  déjà  jouir  des 
douceurs  de  la  liberté,  il  fe  tranfporte 
en  tous  lieux ,  fe  félicite  en  foi-même 
de  fa  délivrance ,  &  tache  d'exprimer 
par  tous  fes  geftes  le  plaifir  enchanteur 
qui  le  tranfporte. 

Cependant,  à  peinel'Aurore ,  le fronr 
rayonnant  de  mille  couleurs  variées,  eur- 
elle  annoncé  l'arrivée  du  Jour,  que  ler- 
courageux  Andro  fe  difpofa  à  faire  la 
conquête  du  Château- Jaloux,  li  écrie 
auparavant  une  lettre  àPyralius,  pour 
kii  lignifier,  au  nom  de  la  Divinité  qui 
règne  àCythère,  &  de  fon  puitTant  hls, 
de  rendre  la  liberté  àRofemonde,  6c  de 
renoncer  déformais  à  fa  pclTeflîon ,.  qui 
étoit  inju(re&  illégitime,  puifque  cette 
jeune  Se  malheureufe  Eeauré  avoit  été' 
forcée  à  lui  donner  fa  main  ;  il  ajoutoi: 
qu'autrement  il  étoit  rcfoîu  d'aller  to: . 
l'affreofe  prifon  où  il  h  tenoit  fi  étrolce- 
xiiem  enfermée^  d'arracher  de  fes  ma 

C  v}  ■ 


6o  BIBLIOTHEQUE 


1  >■■'■> 


cruelles  la  trifte  victime  de  fajaîoufie.  La 
lettre  étant  écrite  &fcelléede  Ton  cacher, 
il  appelle  un  Nain,  qui  étoit  à  Ton  fer- 
vice.  Le  petit  homme  ^furpris  &  effrayé 
du  projet  de  Ton  Maître,  laitfè  couler 
des  larmes  de  Tes  yeux  en  fi  grande  abon- 
dance,  qu'elles  roulent  de  Ton  vifage 
jufqu'à  terre.  Cependant  il  eft  contraint 
d'obéir  ,  &  prend  le  chemin  qui  conduit 
à  la  Fortereiïe  dePyralius.  Il  arrive,  & 
ï~e  fait  annoncer  comme  un  Mefïager. 
^ïorsIesServiteurs  delà  maifon,  raturés 
par  cette  parole,  abailTent  devant  lui  les 
ponts  ;  &  le  Géant  court  enchaîner  le 
Lion  &  le  Dragon  y  chacun  dans  leur  ca- 
%  verne.  Ainfi  le  Nain  paiïa  fans  courir  le 
"moindre  danger,  &  porta  la  lettre  d'An- 
dro  au  cruel  époux  de  Rofemonde. 

A  peine  Teut-il  lue,  qu'une  pâleur 
fubite  effaça  le  peu  de  couleur  qu'il  avoit 
fur  fes  joues  ridées  ;  fon  vifage  devint 
femblableaubuisjauniiïànrouàlafeuille 
d'automne,  qui  tombe  fur  la  terre,  defle- 
caée  &  flétrie.  Il  branla  trois  ou  quatre 
fois  fa  tête  chenue ,  &  entra  dans  une  telle 
rage,  qu'il  en  rongeoit  un  gros  bâtorj 
noueux  fur  lequel  il  fe  renoir  courbé.  On 
l'entendit  gronder  &  frémir  au  loin, 
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comme  un  Berger  entend  ies  vagues  de 
la  mer  fe  brîfer  avec  fureur  conrre  un 
rocher  au  iommet  duquel  il  eft  aiïis.  Le 
Nain  timide  fut  faifi  d'une  fi  grande 
frayeur,  qu'il  en  perdit  les  fens,  &  fue 
fur  le  point  de  tomber  mort  aux  pieds 
du  Tyran.  Pyralius,  jettant  un  fourire 
moqueur  &  perfide,  dit  à  Ton  époufe; 
«  Ma  Mie  ,  ce  fol  Chevalier  Andro  me 
«  mande  qu'il  veut  vous  voir,  &r  que 
»>  demain  je  lui  faffe  ouvrir  mon  Chaftel; 
»  mais  iî  par  defTuslespontsil  ventpaflfer, 
»  ce  ne  fera  fi  aifément  qu'il  penfe». 
Rofemonde,  furprife  &  tremblante,  lui 
répondit  :  «  Certes  ,  Monfeigneur,  cec 
»  Andro  ne  fera  tant  outre  -  cuidc  , 
«  comme  de  s'expofer  en  fiapparent  dan- 
»  ger  ».  Mais  l'aimable  Captive  tâcha  en 
vain  d'appaiferla  fureur  ombrageufe  du 
jaloux  Vieillard.  II  l'accufa  de  s'entendre 
elle-même  avec  le  Seigneur  Andro,  ëc 
jura  de  la  punir  de  foninfidéliré.  A  l'inf- 
tanr  même,  il  la  fit  renfermer  dans  un 
fora^re  cachot,  &  promit  une  récom- 
pen-è  à  fa  vieille  Duègne,  à  condition 
qu'elle  ne  la  quitteroit  jamais,  &  la 
nourrir  oit  au  pain  &  à  l'eau  pendant  trois 
jouis  :  enfuies  il  ordonna  au  Nain  d'an- 
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noncérà  Ton  Maître,que  s'il  pôavoit  vain- 
cre le  Géant  &  les  deux  autres  Monftres, 
Rofemonde  deviendroit  Ton  époufe. 

A  peine  le  généreux  Androeuc-il  reçu 
cette  réponfe,  qu'il  s'arma  de  toutes  piè- 
ces. Ayant  appris  en  mêmetemsdu  Nain- 
les  horribles  cruautés  de  Pyolius  envers 
fan  époufe ,  le  tendre  Amant ,  effrayé 
pour  la  vie  de  la  malheureufe  Dame, 
fentit  foncceur  enflammé  du  plus  ardent 
courage.  Il  monta  auffi  tôt  à  cheval ,  Se 
prit  le  chemin  du  Château- Jaloux, 
accompagné  feulement  de  fon  Nain. 

Le  foleil  étoitau  milieu  de  fa  conrfe  f 
Jorfqu'ils  arrivèrent  à  un  petit  bois  peu 
éloigné  delà  Fortere(Te.Là,îe  preux  Che- 
valier defeendit  de  cheval  pour  vîfiter 
fon  harnois  &  affermir  fes  étriers.  Dès 
qu'il  fut  à  terre,  une  odeur  embaumée 
&au(îidélicieufe  que  celle  de Tambroifie 
célefte,  vint  frapper  fes  fens.  Un  bruit 
léger  s'étant  fait  entendre,  il  tourna  la 
tête.  Soudain  il  apperçut ,  à  travers  le 
feuillage ,  une  Dame  d'une  beauté  ravif- 
fante,  qui  venoit  à  lui,  montée  fur  un 
chariot  fuperbe  traîné  par  douze  Cy- 
gnes plus  blancs  que  les  nuages  flottans 
fous  un  Ckl  azuré,  &  par  autant  de 
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jeunes  Colombes ,  ayant  chacune  autour- 
de  leur  col  un  cercle  d'or,  où  étoient 
attachés-des  rubans  de  couleur  bituecé- 
lefte.  Alors  l'heureux  Andro  reconnut  la 
belle  Venus. 

Le  char  de  la  DéefTe  étoîr  te  plus 
brillant  chef-d'œuvre  de  Vulcain ,  qui 
lui  en  avoir  fait  préfent  le  jour  qu'ils 
célébrèrent  enfemble  leur  hymen  avec 
tous  les  Dieux  de  l'Olympe.  Les  roues 
fur  lefquelles  l'immortel  Artifte  l'avoit 
mollement  fufpendu,  croient  d'un  argent 
admirablement  travaillé.  Eilesjettoienr» 
en  tournant,  uue  lumière  femblable  à 
celle  de  Phoebé  ,  lorfqu'elie  brille  à  tra- 
vers les  voiles  tranfparens  de  la  nuit.  La 
charmante  Cypris  paroi  (Toit  afTïfe  fur  un 
fîège  d'or  plus  fin  que  celui  d'Arabie ,  & 
dont  les  bords  refplendiffoienr  de  dia- 
mans,  de  rubis ,  de  perles  &  defaphirs.  Au 
milieu,  de  chaque  coté,  on  appercevoic 
un  grand  nombre  d'hiltoires  fecrètes  & 
amoureufes.  que  Pygmalion ,  le  favant 
Orfèvre  des  Dieux  ,  y  avoir  tracées.  Le 
beauCupidon,  afïïs  aux  pieds  de  fa  mère, 
conduifoit  le  char  d'une  main  ,  &  de 
l'autre  décochoit ,  au  hazard  ,  fes  traits 
fur  tous  ce  vu  qu'il  rencontroic ,  aux  uns 
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pour  les  faire  aimer;  aux  autres,  pour 
les  faire  haïr,  &  fuir  l'Amour  avec  au- 
tant d'ardeur,  que  la  brebis  *  fimple  & 
craintive,  fuir  le  loup,  tyran  des  bois. 

LestroisGraces,fe  tenant  par  la  main, 
devançoient  leur  Reine;  &,  de  temsen 
tems  ,  formoicnt  des  grouppes  en  ca- 
dence. Leur  chair  tendre  &  délicate  pa- 
roifToit  auïlï  blanche  que  les  fleurs  de  ce- 
rifiers  récens. On  voyoit  leurs  cheveux, 
treffésà  l'antique, flotter  légèrement  der- 
rière leurs  épaules,&  relever  les  charmans 
contours  de  leur  taille  fine  &  régulière. 

L'immortelle  Vénus  avoit  à  côté  d'elle 
fa  délicieufe  fille,  la  Volupté,  &  rem- 
pliiïoitles  airs  d'une  clartécélefte  &lumi- 
neufe  ,  qui  éblouiiTbit  les  regards.  Dans 
tous  les  lieux  où  elle  paffoit,  la  terre  fou- 
dain  produifoit  un  nombre  infini  de 
fleurs  odorantes,  qui  émailloienr  fon 
fein.  Les  mourons,  relïentant  unegaîté 
nouvelle,  bondi fïoient fur  la  prairie;  Se 
les  oifeaux  ,  femillans  fous  la  feuiîlée, 
becquetoient  Se  carefloient  plus  amou- 
reufement  leurs  compagnes.  Enfin,  parla 
préfence  de  la  Déefte  ,  toute  la  Contrée 
devint  plus  riante  &  plus  féconde. 
Le  Chevalier,  faifi  d'admiration  à  ce 
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charmant  (pe&acie,  fe  profterne  devant 
l'immortelle   Beauté  ,  &  lui  offre   fon 
humble  hommage.  L'aimable  Cyprisdef- 
cend  auffi-tôc  de  Ion  char ,  &  s'aiïied  fur 
les  riches  tapis  de  fleurs  qui  naiifent  fous 
fes  ;  as.  Elle  appelle  Andro,  &  lui  dé- 
clare qu'elle  eft  venue  pour  l'aider  à  con- 
quérir la  belle  Rofemonde,  la  Dame  de 
fon  cœur.  Enfuite  elle  commande  aux 
trois  Grâces  de  le  défarmer.  A  l'inftant 
les  jeunes  Immortelles,  de  leurs  mains 
blanches  &  délicates ,  prennent  fon  épée, 
fon  bouclier  ,  Ton  cafque  ,  fa  cuirafTe , 
&  lui  ôtent  une  partie  de  fes  vêtemens. 
O  Beauté,  le  premier  don  des  Dieux! 
Beauté,  charme  puiiTant  des  cœurs  !  ta 
peux  plus  par  tes  divins  attraits,  que  le 
fameux  Thracien  ,  qui ,  aux  accords  har- 
monieux de  fa  lyre  ,  attiroit  à  lui  les  in- 
fenfibles  rochers,  arrêtoit  les  fleuves  en 
leur  cours  ,  &   portoit  dans  les  cœurs 
féroces  des  lions  &  des  tigres  les  fenti- 
mens  d'ivrefle  dont  fon  ame  étoit  tranf- 
portée.  Vénus,  l'immortelle  Vénus ,  fut 
tellement  ravie  envoyant  le  corps  mâle 
&  nerveux  du  jeune  Chevalier ,  la  fouple 
agilité  de  fes  membres,  la  noble  fierté 
de  fes  regards,  &  la  douce  férénuc  rc- 
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pandue  fur  tout  Ton  vifage,  qu'elle  en 
auroit  fait  elle-même  fon  Amant,  fi 
l'Amour  n'eût  ufé  de  tout  Ton  pouvoir 
pour  l'empêcher  d'en  être  trop  vivement 
îprife.  Enfin  ,  lorfqu'elle  fut  revenue  dé 
£on  émotion,  elle  tira  d'un  petit  coffre 
d'or  une  fiole  pleine  d'eau  de  fenteur  , 
qui  avoir  été  exprimée  d'une éméraùde, 
&  en  parfuma  elle-même ,  d'une  main 
curieufe  &  délicate,  tout  le  corps  de 
J'amoureux  Andro.Enfuite,  l'ayant  fait 
re  vêtir  &  armer  par  les  trois  Grâces,  elle 
lui  donna  un  célefte  &  divin  bai  fer,  fem- 
blable  à  celui  dont  elle  récompenfa  jadis 
l'heureux  Mortel,  qui  lui  ramena  Ton  fils 
égaré.  A  peine  le  bai  fer  fut -il  donné, 
que  Vénus  &  l'Amour  ,  les  trois  Grâces , 
le  char  &  les  Colombes ,  qui  étoient  de- 
vant le  Chevalier  ,  difparurent  infenfi- 
blement,  comme  la  fumée  des  encen- 
foirs ,  qui ,  peu-à-peu ,  s  élevé  dans  l'air  , 
volette  par  les  voûtes  du  Temple  ,  &  fc 
perd  dans  la  vue  des  regards. 

La  DéeflTe  arrêta  fon  char  fur  la  plate- 
forme d'une  muraille  du  Château,  &  s'y 
tint  invifible  pour  regarder  combattre  le 
courageux  Andro.  Dès  qu'il  fut  parvenu 
«u  premier  pomyilappellale  Géant,  d'un 
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eri  terrible,  qui  fit  retentir  rous  lesap- 
partemens   du  Château  &  les  rochers 
des  montagnes  firuees  aux  environs.  Cai- 
gnrizo,  qui  dormoit  alors,  s'éveille  en 
furfaut.  Il  met  la  tête  à  la  fenêtre,  & 
demande,  tcut  en  fureur  ,.  quel  eft  le 
téméraire  qui  oie  troubler  fon  fommeiL 
Ses  yeux  gros&  ardensfembloient  bouil- 
lonner dans  fa  tête.  Lorfqu  il  fe  leva  de- 
bout ,  on  l'eût  pris  pour  Briarée,  tant  fa 
taille  étoit  énorme. ,  &  fon  air  affreux. 
L'Amour,  qui  le  contemplait  du  haut 
de  la  muraille  ,  en  fut  lui-même  faifi  de 
frayeur,  &  fe  feroit  envolé,  fî  fa  mère 
ne  l'eût  retenu.  Cependant  le  hardi  Che- 
valier, morte  fur  fon  cheval, continuoit 
de  crier  Le  Géant,  qui  entendit  fa  voix, 
prit  d'une  main  une  grofle  &  pefanre 
mafTue,  &  de  l'autre  un  dard  aiguifé^ 
avec  une  chaîne  de  fer  de  la  longueur  de 
fept  pieds ,  au  bout  de  laquelle  pendoit 
un  grosboulet  d'acier  plein  d'un  feu  ma- 
gique &  infernal ,  qui  dardoit  desflanv 
mes  par  plufieurs  petits  trous.  Ce  feu  dé- 
vorant ne  s'éteignoit  ni  ne  diminuoit  ja- 
mais. Dès  qu'il  touchoit  un  homme,  il 
pénétroit  Soudain  les  armes ,  les  véte- 
j»ens&  la  chair,  &  calcinait  jusqu'aux  os. 
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Le  pont  ayant  été  baillé ,  le  vaillant 
Andro  defcend  à  pied ,  &  donne  à  tenir 
fon  courfier  au  Nain.Enfuite,  s'avançant 
d'un  pas  tranquille  ,  de  peur  de  tomber 
dans  les  fofTés ,  il  arrive  à  une  place  a(Tez 
vafte,  fituée  au  bas  de  la  tour,  où  Cai- 
gnazo  l'attendoit.  Le  Monftre,  le  voyant 
approcher  ,  faifit  d'abord  fon  dard  ;  ôc 
heurlant  comme  un  loup  opprefle  de  fa- 
mine ,  il  le  lance  avec  fureur  contre  le 
jeune  Chevalier.  Andro  en  eût  été  percé 
d'outre  en  outre ,  fi  Vénus  n'eût  promp- 
tement  envoyé  fon  fils ,  qui ,  de  l'un  de 
fes  traits,  détourna  le  coup  mortel,  Si 
rompit  le  dard  en  deux  pièces.  Caignazo 
étonné  prend  fur  le  champ  fa  mafïue ,  la 
Jcve  de  fes  deux  bras  énormes,  &  la 
fait  retomber  avec  roideur  fur  fon  enne- 
mi. L'air  en  fiffle  avec  un  bruit  terrible  : 
on  auroit  dit  ce  foudre  qui  tomba  fur 
les  Titans ,  ou  le  roulement  d'un  rocher 
précipité  du  haut  d'une  montagne. Tous 
ceux  qui  étoient  témoins  du  combat  s'at- 
tendoient  à  voir  le  Chevalier  écrafé  com- 
me le  grain  broyé  fous  la  meule.  Mais  le 
puiflânt  Amour,  ayant  jette  heureufe- 
mentune  de  fesaiîesau-devantducoup, 
€:  rebondir  lamaflue,  qui  alla  Ce  rompre 
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en  pièces  contre  un  des  angles  de  la  tour. 
Andro,  rendant  grâces  au  Dieu,  s'a- 
vance toujours,  l'épée  à  la  main,  contre 
le  furieux  Géant.  Alors  celui-ci  paroît 
femblable ,  en  fa  contenance  ,  au  {om- 
bre Pîuton,  lorfque  le  vaillant  Alcide 
l'aborda  fièrement  dans  la  noire  Région 
des  morts.  Ecumant  de  rage,  &  grinçant 
des  dents,  il  fait  voler  fon  boulet  atta- 
ché à  la  chaîne  de  fer.  Soudain  tout  l'air 
eft  embrafé  d'un  feu  ardent ,  mêlé  d'une 
épaifle  fumée  qui  obfcurcii  la  clarté  du 
jour.  Telles  font ,  dans  les  flancs  de 
l'Ethna,  les  fournaifes  de  Vulcain,  lors- 
qu'il excite  les  noirs  Cycîopes  à  forger 
desarmes  pour  le  Dieu  de  la  guerre.  L'in- 
trépide Andro,  qui  avoit  été  parfumé 
parvenus,  &  que  l'Amour  enveloppoit 
defes  feux,  fe  précipite, fans  rien  crain- 
dre ,  à  travers  les  flammes.  Il  ferre  enfin 
de  près  fon  horrible  ennemi.  Agile  & 
fouple  ,  il  tourne  autour  de  lui  avec  la 
légèreté  du  daim,  &  lui  enfonce  fon  épée 
dans  pîufieurs  endroits  du  corps.  Cai- 
gnazo ,  baigné  dans  fon  fang  ,  pouilbic 
des  mug'flTemens  horribles.  Il  agite  en 
tous  fens  le  boulet  enflammé  pour  en 
brûler  fon   Adverfaire  ;  mais  Andro 
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l'évite  avec  adrefle;  &  frappautle  Monf- 
tre  du  tranchant  de  Ton  épée  ,  il  coupe 
les  courroies  de  Ton  cafque  d'acier,  qui 
roule  à  l'inftant  dans  les  fortes.  Tandis 
qu'il  le  prévoit  fans  relâche,  il  apperçoit, 
à  une  des  fenêtres  du  Château,  le  jaloux 
Fyralius ,  qui  le  regardoit  avec  des  yeux 
menaçans.  Alors  il  Cent  redoubler  Ton 
courage  par  le  defir  d'avoir  bientôt  ce 
cruel  Tyran  en  fa  puiflTance.  Animé 
comme  un  lion  d'Hyrcanie  ,  il  s'élance 
contre  le  Géant ,  &  lui  abat  la  main  donc 
il  tenoit  la  chaîne  à  iaquelleétoit  attaché 
le  boulet.  Caignazo ,  meuglant  de  rage 
6c  de  douleur,  fe  haifle  auffi-tôt  pour 
rama{Ter.la  chaîne  de  l'autre  main;. mais, 
dans  le  même  infl-ant ,  Aniro  lui  dé- 
charge fur  la  retenue  un  coup  fi  tcrtible, 
*ju'il  La  fend  jufqu'à  la  nuque  du  cou. 
Alors  fon  ame  horrible  defeendit  au 
Royaume  de  Platon;  &  Ton  corps  hideux 
tomba  avec  un  bruir  fi  épouvantable , 
que  toute  la  FortereflTe  en  fut  ébranlée. 

Ce  preux  Chevalier  ,  ayant  vaincu 
l'horrible  Géant ,  marche  vers  le  deu- 
xième pont.  Soudain  le  L;on  furieux  , 
pouffant d'effrovablesr unifie  nens, court 
ftu-devant  de  lui,  la  gueule  béante,  pour. 
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le  dévorer  &  l'engloutir  ;  mais  l'agile  ÔC 
courageux  Anciro  lui  enfonce  fon  épée 
jufqua  la  gorge;  &le  tenant  ainh  arrêté, 
faute  légèrement  fur  Ton  dos,  le  prend 
par  Tes  crins  hérilTes ,  &  vient  à  bout  de 
l'étouffer. 

Ilrefloit  encore  au  généreux*  Amant 
à  vaincre  le  cruel  &  venimeux  ferpenr, 
qui  gardoit  le  troiiîeme  pont.  Il  s'avança 
hardiment  contre  le  Monftre,  qui  fut 
<iéchainé  par  ordre  de  Pyralius.  Mais  à 
peine  fe  vïm!  en  liberté  ,  qu'il  prit  fou 
vol,  &  s'évanouit  dans  les  airs,  en  jet- 
tant  un  cri  aigu  &  perçant ,  qui  glaça 
d'effroi  tous  les  animaux  qui  palîoienc 
aux  environs. 

Andro,  glorieux  &  triomphant,  s'a- 
vance auflî-tôt  jufqu'à  la  première  portei 
mais  la  trouvant  fermée ,  il  retourne  au 
rroifieme  pont  ;  &  aidé  de  fon  Nain  , 
auquel  il  avoit  fait  ligne  de  venir  le  join- 
dre ,  il  en  arrache  une  grofTe  barre  de 
fer  de  la  longueur  de  iîx  pieds.  Muni  de 
cette  arme,  il  revient  à  la  porte,  &  la 
frappe  avec  tant  de  force ,  qu'au  troi- 
iîeme coup  il  la  renverfe  à  terre.  Il  entre 
ainh  dans  la  première  cour,  &  parvient 
à  la  féconde  porte. 
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ÀiorsPyralius,  voyant  qu'ilneluiétoit 
plus  poflïble  de  défendre  fou  Château, 
laide  fa  grande  lance,  &  court  à  la  prifon 
où  il  a  renfermé  Rofemonde.  Il  l'ouvre 
.avec  la  clef  qu'il  portoit  toujours,  entre 
&  cherche  de  fes  y  eux  l'objet  defa  ialoufe 
rage.  Mais  quelle  eu  fa  furprife  !  À  peine 
eft-ilentcé,quelaporteferefermeàgrand 
bruit ,  &  il  entend  ôter  la  clef  de  la  fer- 
rure.Il  s'avance  cependant  au  forvl  du  ca- 
chot ,  &  ne  trouve  que  la  vieille  Arabée  , 
qui  ell:  demi-morte  de  frayeur.  Il  lui  de- 
mande auffi-tôt  où  eft  Rofemonde.  La 
Duègne  lui  répond,  entremblant ,  qu'une 
Dame  ,  gràaàe  &  fuperbe  ,  vient  de  la 
prendre  &  de  l'emmener ,  fans  qu'elle  ait 
pu  feulement  fe  mouvoir  pour  l'en  empê- 
cher Le  jaloux,  furieux  &  défefpéré,croit 
qu' Arabée  invente  ce  récit  pour  cacher  fa 
trahifon,  &, fans  plus  attendre,  lut  perce 
le  fein  d'un  coup  de  lance  :  enfuite  il  re- 
tourne à  îa  porte.Maisfoudain,ôterreur! 
la  terre  s'ouvre  à  fes  pieds,  &  lui  préfente 
un  t^oufFre ,  qui  vomit  des  tourbillons  de 
fiamm?&  de  fumée. Dans  le  même  tems, 
lui  apparoiffent  les  trois  Furies,  Aletto, 
Megere&Tifyphone  Elles portjenr  d'une 
main  un  flambeau,  qui  jette  une  lueur 

arTieufe  , 
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arFreufe,&  de  l'autre  fecouenc  horrible- 
ment leur  chevelure  entortillée  de  ier- 
pens,  qui  le  hériilent&  fifflent  fur  leurs 
(Êtes.  Ces  trois  Mon  lires  hideux  encou- 
rent le  méchant  Pyralius,  &  i'épouvan- 
tent  de  leurs  voix  infernales.  Le  malheu- 
reux ,  faili  d'horreur  &  d'effroi,  cherche 
en  vain  une  ilTue  pour  s'échapper.  Il  le 
meurtrit  levifage,  s'arrache  les  cheveux, 
&   pcufle  des  hurlemens  femblabîes  à 
ceux  du  parricide  Orefte,  lorfque  ces 
£lles  d'Enfer   lui   reprochoient  d'avoir 
tué  celle  qui  lui  donna  le  jour.  Enfin, 
transporté  de  rage  &  de  défelpoir,  le 
Jaloux  fe  palfe  la  lance   au  travers  du 
corps ,  &  finit  ainlî  fa  déteftable  vie. 

Cependant  le  Chevalier  Andro  étoit 
pi  h  à  renverfer  la  féconde  porte,  lorf- 
que tout-à-coup  il  la  voit  s'ouvrir  de- 
va  t  Lui  s  &  arp-e rçoit,   à   l'entrée  du 
veliibule  la  belle  Rofemonde,  affile  lur 
«n  i  îuteuii  d'or  i  &  fuperbement  parée. 
Sa  robe  ctoit  faite  d'un  taffetas  blanc  & 
cramoifi ,  &  les  bords  en  croient  o  nés 
de  pafiemens  d'or.  Une  gaze  tr3nfpa- 
tente  voiloit  une  partie  se  fon  fein;  fa 
blonde  chevelure,  également   treflce  à 
la  manière  d'une  Nymphe,   donnoit  â 
fon  vifage  un  air  plus  doux  &  plus  pi- 
Juin    ijio.  D 
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quant.  Les  nœuds  en  étoienc  ferrés  par 
des  anneaux  enrichis  de  fines  perles , 
de  brillans  faphirs  &  de  verres  érne- 
raudes.  Enfin,  une  petite  couronne  de 
fleurs ,  qui  répandoient  une  odeur  fuave 
&  délicieufe  ,  étoit  attachée  avec  des 
rubans  fur  fa  .tête,  &  la  faifoit  paroîtrs 
comme  une  grande  Reine  qui  vient 
d'être  proclamée  ,  &  que  l'on  doit  con- 
duire dans  la  chambré  nuptiale  du  Roi 
fon  époux. Oh!  quel  raviflant  tranfport 
faille  alors  l'ame  du  jeune  Chevalier  î 
quel  torrent  d'ivreffe  &  de  joie  vient 
inonder  fon  cœur!  il  court,  il  s'élance 
6c  Ce  précipite  aux  pieds  de  fa  Dame. 
Il  la  falue  en  inclinant  refpectueufe- 
ment  fon  front ,  &  baife  amoureufe- 
nient  les  bords  de  fa  robe.  Rofemonde, 
d'un  air  riant  &  gracieux  lui  tend  fa 
belle  main;  &  Payant  relevé, lui  per- 
met de  prendre  fur  fes  joues  vermeilles 
un  délicieux  baifer.  Enfuite  elle  lui 
apprend  que  c'eft:  l'immortelle  Vénus 
qui  l'a  tirée  de  l'affreux  cachot  oùPy- 
ralius  la  tenoit  renfermée,  &  Ta  fait 
revêtir  par  trois  belles  filles  qui  l'ac- 
compagnoient.  A  peine  eut-elle  achevé 
ces  paroles ,  qu'une  clarté  refplendif- 
iaute  le  répandit  dans  tout  le  Château. 
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Soudain  les  deux  Amans  apperçurenc 
la  Dcefle  de  Paphos,  qui  venoit  à  eux  , 
le  vifage  ferein,  &  annonçant  quelque 
prochain  bonheur.  Ils  fe  profternent 
tous  deux ,  pleins  d'une  vive  joie  ,  &  ce- 
pendant faifanr  paroître  fur  leurs  fronts 
timides  une  certaine  crainte  mêlée  d'une 
innocente  pudeur. 

La  belle  Cy  pris ,  accompagnée  de  Ton 
fils ,  ayant  reçu  gracieufement  leur  hom- 
mage ,  commanda  aux  trois  Grâces  de 
drefler  une  couche  nuptiale  dans  une 
chambre  magnifiquement  parée.  En- 
fuite,  de  cet  air  riant  dont  l'afpecT:  di- 
vin épure  les  Cieux,  elle  prit  les  deux 
jeunes  Amans  par  la  main  ,  &  les  con- 
duit vers  le  lit  fuperbe.  Us  gardent  l'un 
&  l'autre  le  plus  touchant  fîlence  ,  &  fe 
portent  mutuellement  des  regards  at- 
tendris ,  qui  expriment  le  fentiment  quî 
les  enchante.  Les  deux  époux  s  etanc 
couchés,  les  trois  Grâces  éteignirent  les 
lumières,  &  forment  avec  l'aimable 
Vénus ,  qui  repris  le  chemin  de  Cy  there. 
L'Amour  feul ,  fe  rendant  invifîble,  reft* 
à  un  coin  du  lit ,  tenant  une  petite  lampe 
d'or ,  où  pétilloit  une  flamme  douce  Se 
pure ,  qui  répandait  dans  toute  la  cham- 
bre un  derai-jotti:  voluptueux. 
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Ainfi  ces  deux  Amans ,  après  avoir 
éprouvé  les  peines  les  plus  cruelles ,  goû- 
tèrent les  délices  d'une  chafte  &  fidelle 
union.  Ainfi  les  Dieux  protègent  la 
Eeauté  foufFrante,  &  couronnent  les 
nobles  efforts  d'un  cœur  fenfible  &  cou- 
rageux qui  fe  dévoue  à  fa  défenfe;  tandis 
que  les  âmes  dures  &  barbares  qui  la 
tyrannifent  allument  tôt  ou  tard  leur 
courroux  vengeur ,  &  reçoivent  le  du* 
simens  dû  à  leur  cruauté. 
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TROISIEME    CLASSE 
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ZELASKIM, 

HISTOIRE  AMERICAINE; 

V_jE  Roman  paroît  annoncer  quatre  Parties. 
M.  B***  ,  Ion  Auteur  ,  n'a  publié  que  les  deux 
premières ,  à  Paris  ,  chez  Merigot  père ,  en 
1765.  Les  Aventures  de  la  Prineefle  Zelaskim  , 
cenlees  écrites  par  elle-même  »  font  du  genre 
extraordinaire ,  &  portent  fur  une  chaîne  d'évé- 
nemens  ,  la  plupart  merveilleux  T  mais  pofli- 
blés.  Il  en  réfulte  un  intérêt  fuivi ,  qui  fem- 
bloit  exiger  qu'on  leur  trouvât  un  dénoument  > 
c'eft  à  quoi  l'on  a  cherché  à  pourvoir  dans 
l'Extrait  qui  va  fuivre.  Cette  fi&ion  efl  pré- 
cédée d'une  Apologie  des  Romans  qu'on  r.e 
peut  lire  quîavec  plaifir.  Nous  renvoyons  îe 
Le&eur  à  l'Ouvrage  même  ,  dont  il  relie  quefr 
ques  Exemplaires, 
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fVloN  aïeul    étoit  un  Gentilhomme 
Breton  ,  que  le  dérangement  de  fa  for- 
tune rendit  Aventurier.il  ne  lui  reftoit, 
pour  toute  refTburce,  que  leshafards  de 
Ja  mer,&  un  vaiflTeau  bien  équipé.  II 
débaucha  une  centaine  de  Cadets  de  fa- 
mille, &  autant  d'Ouvriers  &  d'Artiftes 
de  tout  genre ,  munis  chacun  ,  outre  un 
^ufil ,  deux  piftolets  &  unfabre ,  de  tous 
les  inftrumens  de  leur  profe filon.  Il  leur 
perftiada  de  le  (uivre  dans  l'Amérique 
Septentrionale,  &  d'y  pénétrer  fi  avant 
dans  les  terres  du  continent,  qu'ils  y 
puiTent  fonder  un  petit  Etat  ,  aflTez  éloi- 
gné des  diverfes  poflTefîîons  Européen- 
nes, pour  n'avoir  point  à  craindre  d'en 
être  envahi.  Ce  projet  réuffit  au-delà 
des  efpérances.  La  troupe  Ce  fixa  dans 
les  vaftes  plaines  des  OuraTouti .,  Na- 
tion fauvage  ,  inconnue  alors  aux  plus 
habiles  Géographes  de  l'Europe,  &  qui , 
félon  toute  apparence  ,    le   leur   fera 
encore  long- rem?.  La  nouvelle  Colo- 
nie Bretonne fe  maintint,  dans  les  com- 
mencemens „  par  une  exacte  vigilance 
à  f«  tenir  fur  fes  gardes.  Bientôt  une 
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petite  Place-forte  fe  forma ,  environ- 
née de  battions ,  de  remparcs ,  de  folles* 
&  munie  de  quelques  pièces  de  canons 
qu'on  avoit  tranfportés  par  débris ,  & 
qu'on  n'eut  que  la  peine  de  faire  re- 
fondre. Conléquemment  ,  voilà  une 
Forterefle;  puis  bientôt  une  Ville;  puis 
des  Villages  à  Penrour  $  puis  encore 
d'autres  Villes  &  d'autres  Villages  :  car 
les  Sauvages  le  font  beaucoup  moins 
qu'on  ne  penfe.  N'allez  point  au-de- 
vant d'eux  ,  c'eft  un  foin  fuperflu,  & 
qui  quelquefois  les  met  en  défiance. 
Mais  fi  vous  vous  trouvez  avec  quel- 
ques forces  au  milieu  de  ces  Peuples, 
oppofez-leur  les  feuls  arts  d'Europe 
qu'ils  refpectent ,  le  courage,  l'intré- 
pidité, la  franchiie,  la  communication 
des  fecours  né'jeflaires  à  la  vie  ou  à  la 
fanté  ,  &  jamais  ne  vous  permettez  l'at- 
taque orTenfive  ni  aucune  forted'infulte. 
Ces  prétendus  Sauvages  connoîcront 
bientôt  le  prix  de  tels  voifins;  &  le  cri 
du  befoin,  plus  fort  que  le  préjugé  le 
plus  enraciné  ,  &  que  l'éducation  la  plus 
féroce ,  en  feront  bientôt  vos  Sujets  on 
vos  Compatriotes. 

Par  cette   conduite  mefurée ,   donc 
jnon  aïeul  fit  jurer  l'exécution  à  toute 
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la  Troupe,  il  Ce  trouva  bientôt  le  Su- 
zerain, &  enfin  le  Monarque  de  toutes 
le  s  Peuplades  des  environs.  Il  s'allia  à 
l'un  des  Chefs  du  Pays,  en  époufant  fa 
fille.  Mon  père  fut  le  fruit  de  cet  hy- 
men. Il  fuivit  les  principes  &  l'exemple 
de  mon  aïeul  :  il  époufa  une  Améri- 
caine; procédé  qui  fut  imité  fous  l'un 
&  l'autre  règne  par  la  nouvelle  Colo- 
nie, avec  tant  deiucccs,  qu'au  moment 
©ù  j'écris,  il   feroit  difficile  de  distin- 
guer chez  les  Oura-Touti  le  fang  Bre- 
ton d'avec  le  fang  Indien. 

Ce  fut  dans  la  deuxième  année  du  rè- 
gne de  mon  père,  que  je  reçus  la  nai£- 
fonce  ;  on  ne  négligea  rien  pour  me  pro- 
curer, en  urr tel  Pays,  la  meilleure  édu* 
cation  pofiîbîe.  La  Dame  d'Honneur  de 
La  Reine  ma  mère  étoit  accouchée  pref- 
qu'en  même-rems  qu'elle  ;  ce   qui   me 
procura   une    très-aimable   compagne 
d'enfance,,  Elevée  auprès   de    moi  en 
qualité  de  Fille-d'Honneur,  ma  chère 
Kermazan,  iiïue  ,  comme  moi ,  du  plus 
illuftre    frrsg  de  la- Bretagne»  en  avoit 
hérité  cette  fierté  noble,  quin'offre  ja- 
mais rien  de  rempant  dans  les  places 
qu'il  occupe  auprès  des  Rois;  Cette  ibrte 
d'indépendance  généreufe,  circcnfcrite 
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parla  voie  du  devoir,  &  toujours  contre- 
balancée par  un  zèle  à  toute  épreuve , 
me  rendit  plus  chère  encore  ma  fidelle 
Kermazan.  Elevées  Tune  avec  l'autre 
prefque  fans  diftinction  fenfible  y  nous 
pafsâmes  enfembîe  notre  première  jeu- 
neffe  ;  &  r  depuis ,  nous  avons  prefque 
toujours  été  inféparables. 

A  peine  la  première  aurore  de  la  rai- 
ion  eut-elle  fuecédé  aux  jeux  de  l'enfan* 
ce ,  que  mon  cœur  fe  fentit  dérober  cetts 
douce  tranquillité  où  j'avois  vécu  ]uf* 
qu'alors ,  heureux  apanage  de  l'âge  d'in- 
nocence. Un  jeune  Américain  ,  fils  d'un 
des  Ecuyers  de  mon  père ,  m'avoit  ap- 
pris à  le  diftiuguer  dès  l'enfance  ,  pai 
des  foins  &  des  attentions  fans  nom- 
bre.Sans  nousen  appercevoir ,  fans  con- 
coure l'amour ,  nos  coeurs  s'étoient  liés 
l'un  à  l'autre. 

Quoique  né  parmi  lesSauvages,  mon 
Amant  n'avoir  rien  de  leur  rufticiré.  Zé- 
domire  (  ainfi  s'appelloit  ce  jeune  Amé- 
ricain ).,  doué  d'une  phyfîonomie  heu- 
reule  &  aimable  Y  avo^r  infpiré  au  Roi 
&  à  la  Reine  une  préd-Je&ion  pour  lui-, 
qui  les  avoit  engagés  à  ne  rien  négligée 
pour  fon  éducation. 

Les  premières  années  de  n otre-  amour 
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furent  aflez  heureufes.  Sans  favoir  ni' 
l'ufage  ,  ni  là  valeur  y  ni  les  conféquen- 
ces  d'aucun  terme  qui  caractérisât  cette 
pafîïon ,  nos  ceeursy  unis  par  un  pen- 
chant naturel,  s'entendoient,  &  ref- 
fentoient ,  fans  les  connoitre ,  toutes 
Jes  douceurs  d'un  tendre  attachement* 
ïl  tenoit  chez  nous  à  l'innocence^   ', 

Cependant  ma  quinzième  année  don* 

*ia  un  nouvel  éclat  à  mes  charmes.  Je 

n'avois  encore  paru  belle  qu'aux  yeux 

de  Zédomire  :  je  le  parus ,  pour  mon 

snalheur  y  aux  yeux  du  trop  vif  &  trop 

impétueux  Nankim,  C'étoit  un  Jeune 

Américain,  iflu  des  anciens  Chefs  de  la 

Contrée  ,  &  qui  joignoit  à  l'orgueil  de 

fa  naiiïance   le  fang  le  plus  bouillant, 

les  pafîîons  les  plus  effrénées.  Il  ne  s'èn- 

tint  pas  à  me  trouver  aimable  ,  il  ofa  me 

le  dire.  Sa  déclaration  fut  reçue  avec 

tout  le  dédain  d'un  cœur   prévenu  en 

faveur  de  Zédomire.  Nankim  furieux 

difïîmuîa  d'abord  ;  mais  il  préfuma  qu'il 

avoir  un  rival.  La  bonne  opinion  qu'il? 

avoit  de  lui-même  lui  fit  penfer  que  n  je 

n'eufle  aimé  perfonne ,  f  aurois  reçu  fon 

hommage  avec  moins  de  hauteur. 

j'avois  coutume  d'aller  me  prome- 
ner tous  Jes  Jours  dans  l'allée  h  plus 
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folitaiie  du  bois  qui  fervoic  de  Parc  au 
Palais  de  mon  père.   Je  laiffois   mon 
monde  à  l'entrée  de  cette  allée,  parce 
qu'elle étoit  fortement  palifladce  à  droi- 
te &  à  gauche,  &  quelle  étoit  terrai* 
née  par  quelques  berceaux  ,  qui   paf- 
foient  pour  être  fans  ifîue;  en  confé- 
quence ,  l'entrée  apparente  en  étoit  gar- 
dée tout  le  jour,  &  réfervée  pour  moi 
feule.  Ma  chère  Kermazan  même,  à  qui 
feule  j'avois  permis  de  m'y  fuivre  ou 
de  m'y  venir  rejoindre  ,  n'ufoit  que  très- 
larementdece  privilège.  C'étoit  tantôt 
dans  l'un  ,  tantôt  dans  l'autre  de  ces 
diferets  berceaux  qu'étoit  notre  rendez- 
?ous  j  &  tous  les  jours,  à  u.ie  heure  in- 
diquée ,   j'étois  sûre  d'y  trouver  "mon 
Amant.  Nankim  n'eut  pas  de  peine  h 
foupçonner  notre  fecret  -,  ayant  remar- 
qué que  j'étois  ïong-tems  à  la  prome- 
nade ,   il   voulut  éclaircir  le  myftère 
qu'il  entre voyoit,  Rempli  de  cette  idée  ¥ 
i\  franchit,  de  nuit,  TépaifTe  pâli  (fade 
dans  l'endroit  le  moins  paifager  ,  &  ré- 
folut  de  m'attendre,  tout  le  lendemain, 
dans  ce  réduit   folifaire,  bien  certain- 
qu'il  ne  devoit  pas  être  absolument  fo- 
Ktaire  pour  moi.  Il  me  vit  arriver  quel- 
ques heures  avant  le  déclin  du  jour. 

E>vj 
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Caché  dans  lé  creux: d'un  rronc  de  liane, 
où  il  avoir,  eu  Je  là  Sfîc  de.  pratiquer 
quelque  jour,  il  me  lui  vit  des  yeux,  & 
fut  furpris  de  me  voir  faire,  plufieurs 
tours  dans  l'allée,  &  pafier  devant  les 
berceaux  fans  m'arrêrer  à  parler  à  per- 
fonne.-  Il  éroit  prêt  à-  condamner  fe9 
foupçons ,  lorfqu'il  remarqua  que  j'en- 
trois  &  m'enfonçois  dans  le  beTceau  le 
plus  reculé.  Mais  n'y  ayant  point  vu 
entrer  mon  Amant ,.  qui  s'y  rendoit  tou- 
jours par  un  autre  côté,  &  parmi  paP- 
fagefouterrein,  pratiqué dansune  grotte 
voifine,  il  fut  encore  pJus.furt>ris,  &ré- 
folut  des'inftruire  par  fes  yeux  fi  j'étois 
feule  ou  en  compagnie.  Il  fort  donc  pré- 
cipitamment' du  creux  de  là  liane,  &? 
entre  foadain  dans  le  berceau  myfté- 
rîeux.  Giel  !  quelle  furprife  !  Afïis  à  mes 
côtés  ,  Zédomire  tenoit  une  de  mc3 
mains  dans  les  fiennes-,  &  avoit  les  yeux* 
tendrement  fixés  fur  les  miens.  Quelle 
fureur  fnccéda  à  la  douceur  de  fes  re-i 
gards  ,  lorfqu'il  apperçut  Nankim  !  II 
lui  demanda  fièrement- de  quel  droit  il 
venoit  nous  troubler  dans  une  rerraics 
que  l'honnêteté  rendoit  faciéeA' 

■■Je  viens  pour,  punir  l'audace  de 
quiconque  ofe  me  manquer  de  refpecl:  3 
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&  le  déclarer  mon  rival  auprès  de  la 
PrincefTe,  répliqua  Nankim  avec;  hau- 
teur ,  en  portant  la  main  fur  Ton  fa- 

tre .  Zédomire,  fans  daigner  lui 

répondre  ,  avoit  déjà  tiré  le  fien ,  &  le 
préparoit  à  porter  à  Ton  ennemi  les  plus 
terribles  coups,  iorfque  je  me  jettaien- 
rr'euxdeux."  Frappe,  cruel,  il  tu  l'ofes, 
«  dis-je  a  Nankim  ;  voilà  par  où  tes 
»  coups  doivent  pafïèr  pour  l'attein- 
»  dre  ».  Ils  firent  quelques  efforts  pour 
m'écarrer;  mais  ce  fut  vainement. Nan- 
kim, voyant  qu'if  lui  étoit  impoflïbïè 
de  frapper  Zédomire  ,  lai  dit  que  fans 
le  rempart  dont  il  favoit  fi  bien  fe  cou- 
vrir ,  il'  lui  auroit  fait  voir  qu'on  ne 
j'outrageoit  pas  impunément';  maisqu'il 
fauroit  le  punir  ,  fi  fa  lâcheté  lui  per- 
mettoit  de  fe  montrer  ailleurs  fans  lé 
fecours  d'un  tel  bouclier» 

Un  fi  fanglant  affront  mer  mon  Amanr 
en  fureur;  &  ne  fe  connoiflanr  plus, 
il  m'écarte  de  fon  paffage  avec  tant  de 
violence  ,  que  je  tombe.  En  ce  moment 
lé  Roi  entre,  fuivi  de  fes  Gardes ,  qui, 
fans  attendre  Ces  ordres,  s'afïurent  de 
leur  perfonne  ,  &  leur  enlèvent  leurs 
armes  meurtrières.  Mon  père  indigné 
me  demande  l'explication  de  ce  qu'il 
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voit.  Je  ne  me  relève  de  ma  chute  que 
pour  tomber  à  fes  pieds.  Je  lui  avoue  , 
en  tremblant,  mon  penchant  pour  Zé- 
domire,  le  conjurant  de  m'accorder  cet 
Américain  pour  époux  ,  &  de  répri- 
mer les  audacieufes  prétention^  &  la 
jaloufe  fureur  de  Nankim.  «  L'un  & 
»  l'autre   (ont   coupables,  &  toi  plus 
»  qu'aucun  d'eux ,  répondit  mdn  pète 
„  irrité.  Gardes ,  que  l'on  conduife  ces 
»  deux  téméraires  chacun  dans  une  tour 
„  féparée.  Toi,  611e  indigne  du  jour, 
7)  fuit  mes  pas  au  Palais  ». 

Ces   ordres  font  exécutés.  On  en- 
traîne à  .me»  yeux  mon  Amant  &  font 
rival ,  &  je   luis   mon  père ,  accablée 
de  douleur  &  de  confufion.  Le  Roi  fait 
affembîer  fon   Confeiî.  On  y  délibère 
fur   cet  événement  :  on  entrevoit  des 
fuites  fâcheufes,  &  une  révolte  à  crain- 
dre de  la  part  de  la  Tribu  des  Nan- 
kois ,   C\  Ton  continue  à  retenir  leur 
Chef;  ain(î,  d'une  voix  unanime,  on 
fait  élargir  Nankim,  Se  toute  la  fév£- 
rité  du  Confeil  fe  porte  far  l'infortu- 
née Zédomïre  -,  on  fe  flatte  que  la  pu- 
nition de  celui-ci  rendra  fon  Antago- 
nifte  plus  circonfped.   Telles  font  les 
raifons  politiques  qui  immolent   rnoiï 
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Amant ,  &  font  réfoudre  Ton  fupplicCr 
J'étois,  de  mon  coté,  condamnée 
aux  arrêts  dans  mon  appartement,  donc 
l'entrée  n'étoit  permife  par  mon  père 
courroucé ,  mais  indulgent  à  cet  égard  > 
qu'à  ma  feule  Kermazan.  Je  vois  conf- 
rruire  un  échafFaud  prefque  fous  mes 
fenêtres  ,  tous  mes  membres  friiTon— 
nent ,  mon  cceur  fe  ferre  :  mais  mot» 
fentiment  m'abandonne,  quand  j'en- 
tends des  voix  féroces  publier  dans  la- 
place  l'arrêt  de  mort  de  Zédomire.- 
Qu'on  juge  dans  quelles  alarmes,  dans 
quelle  condensation  je  paffai  toute  la 
nuit.  Le  lendemain  matin  ,  je  vois  con- 
duire à  ce  même  échafaud  Zédomire , 
accompagne  de  tout  le  cruel  cortège 
de  ces  fortes  d'exécutions  ,  &  fuivi  d'un 
Peuple  immen-fe ,  toujours  avide  de 
tels  fpe£tae!es.  A  cette  vue  ,  une  foi- 
felefle  mortelle  me  fait  tomber  évanouie 
tians  les  bras  de  ma  chère  Kermazan. 

Les  foins  empretfes  de  cette  fîdelle 
Compagne  m'eurent  bientôt  rappellée 
à  la  vie.  Quand  je  repris  mes  fens , 
quel  fpectacle  vint  me  faifîr  d'horreur! 
Les  affreux  inftrumens  du  fupplice , 
offerts  à  tous  les  yeux ,  glaçoienr  les 
coeurs  d'épouvanter  Déjà  les  Bourreaux  ? 
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d'une  main  fanguinaire  &  barbare, 
faififlbient  leur  victime;  déjà  les  yeux 
baifles  &  le  cœur  déchiré  de  douleur  , 
querien  ne  fauroit  peindre,  j'attendois 
en  frémitfant  le  coup  faral  quimenaçoic 
une  tête  fi  chère,  lorfque  des  cris  &  un 
tumulte  affreux  fe  firent  entendre.  J'éle- 
vai les  yeux -,  jufte  Ciel  !  de  quel  objet 
furent-ils  frappés!  Pourra-t-on  croire 
quel  libérateur  voloit  au  fecours  de 
mon  Amant?  Nankim  ,  fon  rival ,  celui 
qui,  peu  de  tems  avant,  avoit  fait  ion 
poflible  pour  lui  donner  la  mort.  Suivi 
des  plus  braves  de  fa  Tribu ,  tous  ar- 
més de  haches,  il  étoit  déjà  parvenu 
fur  Téchafaud;  leur  air  audacieux & 
menaçant  avoir  fait  difparoître  les  Exé- 
cuteurs. En  vain,  furieux  de  fon  au^ 
dace,  mon  père,  avec  fesGardes ,  avoit-it 
voulu  s'oppofer  à  fon  entreprise  ;  tout 
avoit  ployé  devant  le  fougueux  Nankim- 
&  fes  terribles  compagnons. 

, Ah  !  trop  généreux  rival ,  s'ccria; 

mon  Amant,  frappé  d'étonnement ,  &> 
pénétré>de  la  plus  vive  reconnoitfance  * 
puis-je  croire  ce  que  je  vois?  Quel 
excès  de  générofité  peut  te  porter  à' 
fauver  une  vie  qui  ne  peut  fervir  qu'au 
tourment  de  la  tienne?  Qu/il  faut  de. 
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v?rtus  pour  un  pareil  facrifice  !  Al>! 
qui  pourra  m'acquitter  de  tour  ce  que 
je  te  dois!  que  déformais  l'amitié  la 
plus  vive  ... 

"  '  Modère  les  rranfports  de  ta  re- 
connoilfance ,  reprit  Nankim  avec  une 
fermeté  farouche  ;  c'eft  la  foif  de  ton 
fang  qui  m'a  fait  écarter  ces  Bour- 
reaux: ce  n'eft  point  de  leur  main  ,  mns 
de  celle  d'un  rival  que  tu  dois  périr. 
Compagnons ,  rompez  Ces  liens  &  re- 
mettez-lui une  hache.  Défends-toi  ,Zé- 
domire  ■ 

Les  liens  de  mon  Amant  font  à  l'inf- 
tant  brifcs;  fa  main   eft  armée  de  la 
tache  tranchante  :  mais  il  refufe  cons- 
tamment de  la  lever  fur  fon  Libéra- 
teur. Les  Compagnons  de  Nat  kim  ap- 
prouvent le  fcrupule  de  Zédomirtjils 
Penlèvent  comme  en  triomphe  fur  leurs 
pavois ,  &  forcent  leur  Chtf  lui-même 
à  prévenir  avec  eux  ,  par  une  prompte 
retraite,  l'effort  des  Archers  que  mon 
père  raflTembloit  de  «.outes  parts  autour 
de    lui.  Comme    l'habitation  de  cette 
Tribu  n'étok  éloignée  de  la  Capitale 
que  de  quelques  lieues,  Nankim  5c fes 
Compagnons  furent  bientôt  cantonnés 
daus  leurs  retranchemens.  La  nuit  mit 
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fin  au  tumulte  arrivé  dans  la  Ville , 
mais  non  au  jufte  refTentiment  du  Roi, 
«jui  en  pana  toutes  les  heures  à  s'oc- 
cuper der  moyens  de  punir  la  Tribu 
rebelle.  Les  vieillards  Nankois  avoient 
défapprouvé  l'entreprife  de  leurs  jeunes 
gens-,  ils  prévirent  l'orage  qui  alloit 
fondre  fur  leur  Peuplade, l&c  crurent 
devoir  le  conjurer.  Ils  députèrent ,  le 
lendemain  ,  vers  mon  père  ,  les  plus 
fages  &  les  plus  éloquens  d'entr'eux , 
pourdéfavouer,  en  leur  nom,  tout  ce 
qui  s'étoit  paflfé  la  veille.  Ils  prirent  , 
avant  tout,  la  précaution  de  faire  éva- 
der, par  des  chemins  dirTérens ,  Nan> 
kim  &  Ton  rival ,  fe  doutant  bien  que 
mon  père  demanderoit  qu'on  les  lui  li- 
vrât. Du  refte ,  il  fut  réfolu  qu'ils  pre- 
poferoient  mon  mariage  avec  Nankim , 
comme  un  moyen  d'accommodement 
propre  à  tout  concilier. 

Le  Roi ,  qui  s'étoit  confulté  d'avan- 
ce, reçut  affez  froidement  les  vieillards 
Nankois  ;  il  leur  reprocha  le  peu  de 
foin  qu'ils  prenaient  de  difcipliner  la 
jeunette  de  leur  Canton  -,  il  ajouta  que 
loin  de  vouloir  jamais  pour  gendre  un 
homme  tel  que  le  fougueux  Nankim  , 
il  exigeoit  que  ce  rebelle  fut  mi»  en 
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fon  pouvoir,  ainfî  que  le  coupable  Zc- 
domire;qu'à  ce  prix,  la  Tribu  desNarc- 
kois,pourroit  éprouver  les  effets  de  fa 
clémence. 

Les  vieillards  protégèrent  de  l'im- 
puiflance  où  ils  étoient  de  livrer  ces 
deux  coupables,  qui  avoient  pris  la 
fuite  pendant  la  nuit  ;  fuite  qu'ils  fup- 
plicrent  le  Roi  de  regarder  comme  un 
bannifTement  volontaire  ,  &  comme  la 
feule  punition  que  méritât  leur  faute, 
dont  Pexcufe  commune  étoit  dans  une 
paflïon  de  laquelle  les  hommes  les  plus 
fages  ont  peine  à  fe  défendre.  Us  fini- 
rent par  affurer  qu'ils  alloient  apporter 
toute  leur  vigilance  à  pacifier  le  Can- 
ton révolté. 

Le  Roi  leur  répondit  qu'il  vouloir 
bien ,  à  leur  prière  &  en  leur  considé- 
ration ,  faire  grâce ,  pour  cette  fois  , 
à  la  jeunefTe  Nankoife.  A  l'égard  des 
deux  fugitifs,  il  fît  fur  le  champ  mettre 
leur  tête  à  prix  en  préfence  même  des 
Dépurés,  qui  s'en  retournèrent  mal  fa- 
tisfairs  de  leur  négociation,  &r  gémif- 
fant  fur  le  parti  févère  &  peu  prudent, 
félon  eux ,  que  prenoit  le  Souverain  d'un 
Etat  aflez  récemment  fondé ,  mat  _af- 
fermi  par  cette   raifon  ,  compofé  de 
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Peuplades  de  differens  régimes,  &  qui 
toutes  n'iraient  pas  également  fbumifes 
au  frein  de  la  légiflation. 

Mon  père  ne  jugea  pas  ainfi  de  ce 
double  adie  de  clémence  &  de  rigueur 
auquel  il  s'étoit  porté.  Il  le  regarda 
comme  le  triomphe  de  la  prudence; 
êc  tous  Tes  Courrifans ,  le  voyant  dans 
cette  prévention ,  s'emprefserent  de 
l'en  féliciter.  Ce  fut  ainfi  que  tout  pa- 
rut pacifié  pour  quelque  tems  ;  mais 
c'étoit  un  faux  calme  ,  comme  la  fuite 
le  fera  voir. 

Quelques  femaines  fe  paflTcrent  Cam 
que  mon  père  parût  difpofé  à  révoquer 
l'ordre  qui  m'avoit  fait  mettre  aux  ar- 
rêts. Cette  févérité  du  Roi  me  ralïuroir , 
parce  qu'elle  m'étoit  une  forte  d'indice 
que  les  miniftres  de  fes  vengeances 
n'avoient  point  encore  découvert  la  re- 
traite des  deux  fugitifs.  Enfin,  ma  chère 
Kermazan  vint  m'apprendre  que  l'ordre 
de  ma  détention  étoit  levé..  Je  frémis 
à  cette  nouvelle ,  me  figurant  voir  au 

«emier  moment ,  apporter  au  bout 
une  lance,  dans  la  place  publique, 
fa  tête  de  mon  fidèle  Zédomire.  Ker- 
mazan me  raffura ,  en  m'apprenant  la 
rirconftance  fingulière  qui  avoir  con* 
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traint  mon  père  à  me  remettre  en  pleine 
liberté. 

— —  Ce  changement ,  qui  vous  fur> 
prend,  ma  Pri ncefTe ,  eft,  me  dît-elle 
en  fouriant  ,  l'effet  d'un  des  privilèges 
de  votre  âge.  N'avez-vous  pas  quinze 
ans?  &  eft-  il  à  cet  âge  quelque  préro- 
gative qui  puifle  vous  étonner?  Celle 
dont  il  s'agit  eft  le  refte  d'un  ancien 
ufage  auquel  prefque  tous  les  Peuples 
de  l'Amérique  Septentrionale  font  en- 
core fournis.  Certe  coutume,  qui  fe re- 
nouvelle une  fois  le  mois,  croit  Ci  pré- 
cieufe  aux  Sujets  de  votre  aïeul  &  du 
Roi  votre  père,  que  quelqu'envie  qu'ils 
aient  eue  l'un  &  l'autre  de  l'abolir  en- 
tièrement ,  ils  ont  été  confeillés  de  fe 
contenter  de  la  reftreindre  à  deux  nuits 
dans  l'année  ;  &  nous  touchons ,  dans 
une  {emaj.ne  ,  à  l'une  de  ces  deux  nuits. 
JL'ufage  eft  que  chaque  jeune  fille  qui  a 
atteint  ou  paffé  l'âge  de  quinze  ans ,  at- 
tende ,  cachée  fous  fa  couverture,  & 
dans  une  chambre  fans  lumière  ,  la  vi- 
fite  de  tout  Indien  à  qui  il  pi  ; ît  de  ve- 
nir lui  faire  une  déclaration.  Il  doit  fs 
préfenter  avec  une  petite  mèche  allu- 
mée, enduite  de  peu  de  cire,  &  fi  cour- 
te ,  qu'au  bout  de  ûx  minutes,  il  eft  e» 
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péril  de  Te  brûler  lesdoigcs.  Cette  mè- 
che lui  eft  fournie  à  la  porte  de  l'anti- 
chambre ,  ol\  fe  tiennent,  pour  préve- 
nir les  cas  d'infultes ,  les  perfonnes prc- 
pofées  à  la  garde  de  la  jeune  fille.  Elles 
n'en  fournirent  jamais  aux  furvenans , 
que  celui  qui  eft  entré  dans  la  chambre 
ne  foit  forti.  Cette  cérémonie  s'appelle 
la  courfe  de  la.  miche  de  courte  lueur;  & 
ceux  qui  y  figurent  en  prennent  le  nom 
prompts-Coureurs.  C'eft  à  eux  à  mettre 
tout  en  ufage ,  &  à  déployer  toute   cur 
éloquence  pour  perfuader  l'objet  de  leur 
hommage,  d'éteindre   le  court  flam- 
beau, parce  que  de  cette  faveur  dépend 
l'approbation  de  leur  amour  &  le  con- 
fentement  à  leur  bonheur.  Si  au  con- 
traire, toujours  cachée  fous  fa  couver- 
verture,  l'Héroïne  s'obftine  à  lainercon- 
fumer  la  mèche  du  malheureux  Aventu- 
rier, il  eft  obligé  de  fe  retirer,  &  de 
lauTer  la  place  libre  à  d'autres    Le  Roi 
votre  père  n'a  pas  ofé,  belle  Pnnccflc , 
vous  fouftraire  à  un  ufage  dont  aucune 
fille  de  fesErats  n'eft  exempte »  &  qui  elt 
devenu  plus  précieux  encore  à  fes  Peur 
pies  depuis  que  cette  fête  nocturne  n  a 
plus  lieu  que  deux  fois  par  an — -. 
Arrivée  au  moment  de  la  fête  donc 
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ma  chère  Kermazan  acheva  de  m'expli- 
quer  toutes  les  coutumes ,  je  m'y  con- 
formai comme  les  autres.  Les  ténèbres 
de  la  nuit  où  j'étois  plongée  ne  tardè- 
rent pas  à  faire  place  à  la  lumière  d'une 
mèche  qui  s'approcha  fort  lentement  de 
mon  lit.  Une  petite  fente,  quej'avois 
pratiquée  exprès  à  ma  couverture,  me 
laiffa  facilement  reconnoîte  ce  Coureur. 
C'étoit  un  jeune  Seigneur  Indien  ,  des 
plus  huppés  &des  plus  infatués.  Il  m'in- 
fecta d'ambre  &  de  mufc ,  &  confuma 
les  trois  quarts  de  fa  mèche  à  me  dire 
un  mal  horrible  de  toutes  les  femmes 
de  la  Cour;  tout  cela,  fous  prétexte 
d'exalter  mon  mérite ,  à  leurs  dépens. 
Quelque  impertinente  que  fût  cette  ef- 
frontée diatribe,  je  le  laiflois  continuer 
fans  mot  dire,  efpérant,  vu  le  peu  de 
mèche    qu'il  lui    reftoit ,   qu'emporté 
par  la  fougue  delamédifance,il  fe  brû- 
ïeroit  les  doigts  de  manière  à  s'en  fou- 
venir  plus  d'un  jour.  Mais  il  faut  lui 
rendre  juftice,  il  n'aimoit  point  à  mé- 
dire des  femmes  jufques-là.  Sitôt  qu'il 
s'apperçut  qu'il  n'avoir,  plus  jugement, 
que  deux  minutes  de  mèche ,  il  me  preflfa, 
pour  la  forme,  de  lui  accorder  la  faveur 
de  l'éteindre.  Un  froid  filence  apprit  à 
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ce  beau  Seigneur  combien  je  dcfirois 
fmcérement  qu'il  ne  s'en  retournât  point 
fans  lumière.  Il  comprit  à  merveille  cette 
réponfe  tacite, &  le  rerira  auflï  leftc<- 
ment  qu'il  étoit  entré. 

Apres  quelques  inftans  d'obfcuriré, 
une  nouvelle  clarté  réveilla  toute  mon 
attention.   Bientôt  je  découvris,  dans 
le  lointain ,   une  petite  tête  précédant 
de  fi  loin  un  corps  encore  plus  petit, 
qu'on  avoit  peine  à  la  foupçonner  de 
lui  appartenir  ;  le  tout  fort  élevé  fur 
deux   jambes  ,    dont  la  circonférence 
étroite  &  cylindrique  ne    dépareilloit 
pouit  'a  délicatelte  des  autres  parties. 
Ce  per tonnage  ,  que  je  reconnus  pour 
erre  l'Arpenteur-Géomètre  de  la  Cour, 
avoit  une  lèvre  fendue  ,  une  loupe  au 
front  ,  une  taie  fur  l'oeil  gauche  ,    6ç 
trois   verrues   fur    le  nez.   La  Nature 
Tavoit  doué    d'un  efpxit  géométrique 
êc  fans  grâces,  ce  qui  eftà  peu-près  fy- 
nonime ,  qui  le  rendoit  d'une  infufEfan- 
ce  abfolue  à  juger  les  ouvrages  de  goût, 
où  il  avoir  la  fureur  de  vouloir  fe  con- 
noître,  &  qu'il  n'admettoit  pour  bons 
qu'après  les  avoir  mefurés  à  la  règle, 
au  compas ,  à   l'équerre ,  &  les  avoir 
affujettis  au  calcul.  Il  me  fît  la  grâce  de 

me 
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me  dire  que  ce  qui  l'avoir  le  plus  fé- 
duic  en  moi ,  c  etoit  la  fymmérrie  de 
mes  traits ,  &c  l'exactitude  précife  de 
toutes  mes  proportions.  Enfuite,  il  me 
V1}3-  d'obferver  que  fa  mèche  étoit  déjà 
diminuée  de  trois  pouces  deux  tiers  de 
ligne;  &  entreprit  de  me  prouver,  par 
A  plus  B  ,  que  nul  génie  Indien  ne  mé- 
ritoit  plus  que  lui  la  faveur  de  voir 
éteindre  Ton  flambeau  parla  belle  Prin- 
ceffe  des  Oura-Touti.  Malgré  la  jufteflè 
dun  tel  raifonnement,  on  fent  bien 
que  jene  voulus  point  expofer  un  homme 
d'un  mérite  Ci  rare  &  d'une  conftitucion 
fï  frêle,  à  la  deftru&ion  de  fon  indi- 
vidu, que  je  regardois  comme  certaine, 
s'il  eût  reparte  fans  voir  clair  l'enfilade 
des  pièces  de  mon  appartement. 

A  ce  perfonnage  d'une  exiftence  G. 
fragile,  j'en  vis  fuccéder  un  autre,  donc 
la  confticution  paroiflbit  êtte  tout  l'op- 
pofé.  Malgré  fon  déguifement  ,  je  le 
reconnus  aifément  au  brillant  de  fon 
coloris  &  à  fon  heureux  embonpoint, 
pour  un  des  Mi  ni  {1res  de  l'ancien  culte 
des  Sauvages.  Deftinés  par  état  à  donner 
l'exemple  de  la  retenue  &  de  la  mo- 
deflie,  la  corruption  de  leur  ccrur  les 
avoit  conduits,  par  degré,  aux  derniers 
Juin  17S0.  E 
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termes  de  l'effronterie  &  de  la  diflb- 
lution.  Celui-ci  avoit  reçu  de  la  Nature 
une  force  &  une  vigueur  vraiment  di- 
gnes de  Ton  état ,  fur  le  ton  où  ils  avoient 
lu  le  mettre..  Ses  yeux  ,  pleins  de  vo- 
lupté .,  paroiffoient  étinceler  d'un  feu 
tout  autrement  .ardent  que  celui  des 
gens  du  monde.  Auffi  fon  éloquence 
me  preflbk  avec  une  énergie ,  qui , 
fans  le  fouvenir  de  Zédomire,  fe  fuc 
peut-être  convertie  en  perfuafion.  Ma 
fidélité  pour  mon  Amant  me  fauva  ,  en 
ce  moment,  d'une  fédudion  infaillible  ; 
-ôc  ma  réfiftance  héroïque  aux  inftances 
de  cet  étrange  Coureur ,  prouve  bien 
que  l'amour  peut  queîquefoiss  garantir 
d'une foiblefle.  Le  beau,  Tardent, l'élo- 
quent Minift.re  ne  put  obtenir  de  moi  la 
faveur  de  s'en  retourner  à  tâtons. 

Il  fut  relevé  par  un  Coureur  d'un 
mérite  que  bien  des  perfonnes  de  mon 
fexe  âuroient  jugé  encore  plus  folide. 
C'étoit.  le  plus  riche  des  Fermiers  Gé- 
néraux de  mon  père.  Il  parloit  peu,& 
faifoit  bien;  mais  il  poffédoit  au  fu- 
prêrne  degré  cette  forte  d'éloquence 
démonftrative  ,  qui  confifte  à  offrir  aux 
-yeux  des  Belles  de  riches  préfens.  Il 
remarqua  la  petite  fenpe  de  ma  cour 
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verture  ;  6c  ,  certain  des-lors  que  Tes 
démonftrations  feroient  apperçues  pac 
cette  ouverture  favorable  ,  il  rira  gra- 
vement de  fa  poche  un  petit  écr.in  qu'il 
ouvrit ,  &  qui  offrit  à  mes  regards  les 
deux  plus  belles  perles  ,  peut-être  , 
de  l'ancien  &  du  nouveau  Monde. 
Quelles  poires  ,  jufte  Ciel  !  quels  inefti- 
mables  pendans  d'oreilles  !  quel  éclat  i 
quel  volume  !  Un  mouvement  involon- 
taire,'que' me  fit  faire  l'admiration, 
laifla  juger  au  Coureur-Financier  que 
la  démonftration  commençoit  à  pro-" 
duirefon  effet.  Il  rompit  alors  le  filen- 
ce;  Se  fans  m'adreifer   directement  la 

parole: Quel  dommage  ce  feront, 

s'écria-t-il ,  h  les  deux  plus  nobles  ju- 
melles qui  foiént  entre  les  perles, 
al|oient'  orner  d'autres  oreilles  que 
celles.de  la  divine  Prïnceflè  Zelaskim  î 
Quel  triomphe  pour  la  Beauté,  peur- 
être  vulgaire,  qui  s'en  parera  à  Côn 
refus!  Que  de  regards  amoureux  atti- 
rera êc  fixera  Pheuretife  ufurpatrice  de 
ces  deux  joyau,x  fans  pairs,  fur  lefqueis 
il  -Ççmo'le  qu'ib  foit  écrit ,  comme  au- 
trefois; fur  la  pomme  d'or:  a  la  plus 

BELLE.  ■     •  '    |  i       . 

Que  le  Lecteur  n'exige  point  le  dé- 
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tail  de  ce  qui  fe  pafla  dans  mon  ame 
en  ce  dangereux  état  de  tentation:  mais 
qu'il  fe  Convienne  que  c'efl:  une  femme 
qui  écrit  s  &  il  le  devinera.  Qu'il  ap- 
prenne toutefois  que,  fur-tout,  grâce 
au  fouvenir  de  Zédomire ,  |e  fortis  vic- 
torieufe  de  ce  redoutable  a(Taut  ;  &  que 
ce  Financier,  éconduit ,  peut-être,  pour 
la  première  fois  de  fa  vie,  s'en  retourna 
bien  confus  avec  fes  perles  &  fa  mèche 
allumée  ? 

Aux  deux  Coureurs  les  plus  dange- 
reux que  contint  le  Nouveau-Monde  , 
fuccéda  celui  de  tous  qui  pouvoir  l'être 
le  moins  pour  moi  dans  cette  circons- 
tance ;  c'étoit  le  Grand-Juge  Crimine1 
du  Royaume.  Il  s'éroit  déguifé  de  ma- 
nière à  fe  rendre  abfolument  mécon- 
noiflfable  ;  mais  fou  afthme  &  la  fré- 
quence de  fa  toux  me  le  firent  bientôt 
reconnoître.  D'ailleurs,  le  ftyle  de  |(a  ■ 
déclaration ,  fe  reffentoit  tellement  de 
celui  du  Greffe  &  des  Sentences ,  que 
cet  indice  feul  l'eut  infailliblement  dé- 
celé. Il  me  dit  du  ton  le  plus  férieux  , 
qu'il  fe  préfentoit ,  en  fuppliant ,  au 
Tribunal  de  la  Beauté;  qu'un  de  mes 
regards  l'avoit  ajfignê  à  comparoir;  qu'il 
savouoit  coupable  /amour  :  mais  que  }e 
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ne  me  mille  point  en  peine  de  lui  cher- 
cher un  fupplice  ,   parce  que  les  traies 
cjue  décochoienr  mèsyeux  Pavoient  déjà 
lacéré  au  vif  ;  que  la  crainte  de  me  dé- 
plaire le  tenoit  à  la  tortures  &  qu'en  ce' 
moment  même,  mon  (îlence  le  mettoit 
fur  U  gnl \  qu'en  un  mot,  dut-il  fouffrir 
la  quejlion  de  la  mèche,   û  attendroit 
eonftamment    que  j'euiîe    ^indulgence 
d'éteindre  la  fienne.  Je  fus  délivrée  de  cet 
original  par  une  de  ces  inconséquences 
cju'on  ne  pardonne  qu'à  notre  fexe,  6c 
cjui  nous  réufTiiTent  prefque  toujours.  II 
m'échappa  un  éclat  de  rire  fi  brufque ,  Ci 
immodéré  &  fi  fuivi,  que  notre  galant 
•àÙNos  défefpérarit  d'en  voir  la   fin  , 
s'en  retourna  piqué,  &  prefque  en  co- 
lère, avant  d'avoir  euleterrrs  de  confu- 
ifter  îa  moitié  de  fa  mèche. 

Quoi  !  encore  desCoureurs  !  Oh  î  cette 
prôcefîïon  eft  intariffable,  fur-tout  en  ri- 
tiicules ,  dis  je  en  moi-même.  Je  criois  en- 
Core  ,  lorfquela  bienféanceme  ramena, 
malgré  moi ,  à  la  circonfpedtion ,  à  la  vue 
d'un  perfonnage  tragiquement  énergu- 
mene  ,  &  qui  avoit  quelque  chofe  d'un 
Inspiré  ou  d'un  Poiïedé, comme  il  vous 
plaira.  Cétoit  un  Poete^Epique  ,  qui 
s'avoit  jamais  pu  trouver  d'Imprimeur, 
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&  dont  le  Recueil  manufcrit  n'en  éroit 
que  plus  volumineux  :  on  le  nommoic 
le  Poète  Bourakiko.  Je  le  reconnus  fur 
le  champ,  à  un  fîgnalement  infaillible ': 
al  étoit  manchot,  un  ferpenr-fonnette 
lui  ayant  dévoré  le  bras  gauche  dans  Ton 
enfance.  Ceux  à  qui  le  Poète  Bourakiko 
a  daigné  faire  la  lecture  defon  précieux 
Manufcrit,  prétendent  que  ce  ferpenf 
s'eft  trompé  ,  ôc  que  c'érnit  au  bras 
droit  qu'il  eût  dû  s'attacher,  en  reptile 
prudent  &  prévoyant,  comme  il  conr 
vient  à  un  ferpent  de  l'être.  Au  moyen 
de  l'accident  arrivé  à  notre  Poète ,  on 
conçoit  qu'il  n'étoit  pas  peu  embarralfé 
de  tenir  de  la  même  main  fon  manuf-r 
crit .  &  la  mèche,  Celle-ci  ,  au  refte  , 
étoit  fi  courte ,  conformément  à  l'or- 
donnance, qu'elle  me  raffura  fur  le  vo- 
lume du  premier.  Bourakijko  s'approche 
de  mon  lit  ;  &,  fans  s'amufer  aux  décla-r 
rations  ordinaires ,  il  me  prie  d'enten-t 
dre  l'invocation  feulement  d'un  Poëms 
en  trente-fix  Chants,  intitulé  YAp&çhéojet 
de  la  Princejje  Zé/ajkim.$.u(Ti-tôt ,  fans 
attendre  ma  permiffion,  il  fe  meta  dé- 
clamer d'une  voix  tonnante  &  avec  un 
bruit  Se  des  éclats  bien  propres  à  lever 
tout  foupçon  fur  la  nature  de  narre  têce- 


DES   ROMANS.        ioj- 


à-tête.  Comme  cet  Elève  d'Apollon  fai- 
foit  des  grimaces  effroyables,,  je  fis  peu 
d'ufage ,  à  fon  égard ,  du  petit  Jour  pra- 
tiqué à  ma  couverture;  ce  qui  produifa 
un  accident  preique  tragique.  Boura- 
kiko  déclamoit ,  &  r  puifqu'il  faut  le 
dire  ,  Zélaskim  écoutoit ,  car  elle  eft 
d'un  fexe  qui  fouffre  aflTe?  patiemment 
fon  éloge.  Cependant  la  mcche  de  l'Or- 
phée Indien  toucho:t  à  fon  dernier  ter- 
me ;  le  lumignon  croit  fi  voi/în  de  Ces 
doigts,  que  la  flamme  prit  à  fa  man- 
chette, Se  fe  communiqua,  en  un  ins- 
tant, au  précieuxmanuferit,  ainfîqu'aux 
vêtemens  &  à  la  chevelure  de  l'Auteur, 
Le  cri  perçant  àvdouloureux  qu'il  fit  me 
força  à  fortir  fa  tête  de  defTous  ma  cou- 
verture. L'afpeét  imprévu  des  flammes 
'me  fit  à  l'inftant  tirer  toutes  mes  fon- 
nettes.  Mes  gens  accoururent  en  un  clin- 
d'ceil.  Le  plus  avifé  d'entr'eux ,  fans  per- 
dre de  tems ,  faifît  le  Poète  flamboyant 
par  le  milieu  du  corps ,  &  le  jeta  ,  lai  r 
fon  Manufcrit  &  fon  refte  de  mèche , 
dans  une  baignoire  toujours  remplie 
d'eau,  qui  étoit  au  pied  de  mon  lit; 
expédient  qui  arrêta  foudain  tout  le  dé- 
faftre.  Quelques  minutes  après,  on  re- 
tira le  Poète  Bourakiko  du  bain  falu-- 
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taire  ',  &  ,  en  l'examinant  pièce-à-pièce, 
on  trouva  qu'il  avoit  perdu  dans  cet  ac- 
cident les  trois  quarts  de  Tes  cheveux, 
la  moitié  de  fes  vêtemens-,  quelque  peu 
de  fa  peau ,  &  prefque  tout  ion  manus- 
crit. Je  chargeai  mon  Intendant ,  mort 
Chirurgien  &  mon  Secrétaire,  d'ap- 
précier  tous  ces  objets  le  triple  de  leur 
valeur  ,  &  d'en  compter  le  montant  au 
fublime  Génie  que  les  Mufes  avoienc 
chargé  ,  même  de  mon  vivant  »  du  foin 
de  mon  Apothéofe. 

Quand  tout  ce  vacarme  fut  appaifé, 
le  Poète  congédié,  mes  gens  &  les  flam- 
beaux retirés, comme  il  ne  reftoit  plus 
qu'une  heure  de  nuit ,  je  commençai  à 
me  flatter  qu'il  ne  furviendroit  plus 
d'importuns,  &  qu'il  me  feroit  permis 
de  me  livrer  aux  douceurs  du  fommeil  j 
tout-à-coup  la  lueur  d'une  mèche  vint 

tromper  mon  attente.  ■ Divine  Zé- 

laskim,  me  dit  ce  Coureur  ,  qui  fe  te- 
noit  mafqué,  &  qui  déguifoit  jufqu'à 
fa  voix  ,  verrez-vous  fans  pitié  con fu- 
mer le  flambeau  d'un  Amant  malheu- 
reux 9  qui ,  dévoré  d'un  amour  qu'il 
n'ofe  faire  éclater  publiquement  ,  at- 
tendait ,  avec  la  dernière  impatience  , 
cette  occafion  de  vous  en  entretenir  %  J$ 
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Vous  aime,  je  vous  adore.  Qu'il  m'eft. 
doux  de  vous  le  dire,  de  vous  le  répé- 
ter !  qu'il  y  a  de  tems  que  je  foupire 
âpres  cet  heureux  moment!  Mais  qu'il 
va  me  devenir  fatal  *  s'il  faut  que  je 
m'en  retourne  privé  de  vous  avoir  vue  î 
Ah;  Madame ,  côntinuoit-îl  en  fe  jettant 
ftfr  une  de  mes  mains  que  j'avois  lailTée 
hors  du  lit ,  &  qu'il  ferrok  &  bail  oit 
avec  une  douce  fureur,  je  ne  vous  prie 
point  de  combler  mon  bonheur  par  l'ex- 
tinction défilée  ;  mais ,  de  grâce ,  ne 
lendez  pas  au  moins-la  lumière  de  cette 
jnêche  inutile.  Ne  me  réfulez  pas  plus 
long-- rems-la  vue  de  ce  vifage  adorable  s 
&  ne  me  privez  pao  du  leuî- bonheur  ' 
<^ue  cette  lumière  peut  me  procurer, 
découvrez  vos  beaux  yeux  ;  tournez-les 
fur  un  infortuné,  qui  ne  veuf  que  s'en- 
ivrer Ju  bonheur- de  lés:  voir,  &.  d'en  erré' 
regarde.  M+ii  cVtt  en  vain  que  je  parlé  -,' 
plus  je  montre  -l'amoiir,  plus  Kxc"rede 
mépris  Malheureux! ah  !  pourquoi vou£ 
ài-je  vue?— *— ■" 

•  Ma  nielle  Kerm'azah  Trfavoit  rreve^ 
ttu^,.!3ils    Tes  dernières- ihttr'ufVons  , 
quVix  deux  comtes  foie mneiîè s,-  les  In-" 
dfcéftt«3  ont  la  liberre,  fi  la  côTiVerfatior. 
46  ceux  qui  fepréfeotent  îei':r  plàir,  dt: 
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fortir  la  recède  deïïbus  la  couverture  ^Sù 
même  de  s'afifeoir  dans  le  1  r,  au  lieu  :de} 
s'y  tenir  couchées,  fans  que  le  Coureur # 
favorifé  de  cette  grâce,  puiflè  en  tir-er 
d'autre  avantage  ,  tant  que  la  belle  In- 
dienne ne  pouffe  point  cette  faveur  juf-*; 
qu'à  l'extinétionde  l'importune  lumi.ç*. 
re.  Autorifée  par  cet  article. de.' la  cou-, 
tume  ,  &  curieufe  àl'exccs.de  connoîtrd 
celui  qui  me  partait  aveç-tarit  d'-amwfc: 
&  de  refpecr,  je  profitai  du  privilège 
que  Pufage  me  donnoit  ;  je  me  dégageai 
du  voile  importun,,  &  m'afïïs  pour  ré- 
pondre à  l'Inconnu, 

■  ■  ■■•  Trop  galant  Indien  ,  .lui  dis- je .9\ 
quelque  flatteur  que  me  paroi (Fe  un. 
hommage  aulîî  délicat  que  le  vôtre  ,  je- 
ne  puis  que  vous  plaindre  ,  s'il  efi. -aulfii' 
iîncère  que  vous  voulez  me  le  perfua-* 
der,  &  qu'il  me  le  paroîr,  Après  le  bruiri 
que  mon  attachement  pour  Zédomire  a- 
fait  dans  ce  Palais,  il  /croit  inutile  de 

* 

vouloir  vous  flatter  d'aucun  efpoir.  Pour 
toujours  attachée  à  mon  Amant, -fort 
cœur,  mon  amour  font  le  bonheur  de 
ma  vie;  rien  au  monde  ne  fauroit  m'y 
faire  renoncer.  En  vain  fon  abfence  éc 
llncerritude  ou  je  fuis  de  fon  fort,  vous 
donneroienc-elies  quelques  efpéraaees;.. 
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fa  mort  même  ne  fauroit  triompher  de 
mon  penchant.  Àh  Is'ilvousétoicconnu, 
vous  jugeriez  vous-même  qu'il  eft  im- 
pofîïble  de  ceffer  de  l'aimer.  Ses  regards 
font  Ci  tendres ,  fes  fentimens  fi  délicats  s 
toute  fa  perfonne  fi  charmante!  Ah  ! 
comment  lui  rétîfter  !  comment  n'être 
pas  émue  à-  leur  afpect  î  Image  de  mon 
Amant,  oui ,  tu  feras  toujours  préfente' 
à  mon  efprit ,  à  mon  ame  ;  l'abfence,  le 
tems  ne  pourront  t'en  effacer,.. .. 

Ah  !  c'eft  trop  fe  contraindre 

(  interrompit  le  jeune  Indien  avec  rranl- 
port ,  &  en  découvrant  un  vifage  en- 
chanteur, que  je  reconnus  pour  celui 
de  mon  Amant  )  ;  c'efl:  trop  reculer  la  fk« 
tisfa&ion  du  tendre  objet  qui  comble  la 
mienne. Divine  Zélaskim  ?  continua-t-il , 
fe  jettant  à  genoux  -,  &  me  couvrant  les 
mains  des  plus  ardens  bai  fers',  tu  m'ai- 
mes avec  tant  d'excès ,  &  j'ai  pu  vouloir 
t'éprouver!  Voudras-ru ,  dois-tu  m'ex- 
cuferî  Pardonne  cependant  :"ce  ne  font' 
point  des  fôupçons  qui  m'ont  engagé  à 
ce  déguifemenr,  accufec-en  plutôt  ta  né- 
ceflité  de  me  cacher  à  tous  les  yeux,  8c 
le  plarfir  de  furprendre  agréablement  ce 

qu'on  aime. 

£hî.  que  m'impbrtent  tes  fou'pccnsV 

Ev; 
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cher,  Amant,  lui  dis-je  ?  pourroient-ilsi 
m'ofrenfer  en  aimant  comme  j'aime  ?  A 
quels  chagrins ,  à  quel  défefpoir  affreux 
m'as-ru.expofée?  Qui  peut  fi  long-tems 
t'avoir  dérobé  à  ton  Amante?  qui  peut 
du  moins  l'avoir  privée  de  tes  nouvelles  >? 
Elus  d'un  mois  s'eft  écoulé  fans. te  voir,, 
fans.avoir  entendu  parler  de  ton  amours 
que  dis-je,  hélas!  iansfavoir  fltuvivoisu 

ah!  cruel! 

En  ce  moment,. la  mèche  que  Zédo* 
snke  avoit  poféefur  un  guéridon  -,  s'étei- 
gnit, mais  d'une  extinclicn  fponranée» 
Mon  Amant  &  moi  nous  étions  trop 
enchantés,  ravis  ^exrafiés  du  plaifirmu*-- 
tuel  de  nous  revoir  %  pour  fonger  même- 
à  nous  priver  de  fa  lumière. 

Adorable  Princeffe,  reprit  Zédo- 

mire  y  quel  injufte  reproche  avez-vous 
la  cruauté  de  faire  à  un  Amant  que  vous* 
fàviez.  proferir?  Confolez  vous  cepen- 
dant, raa  tête  n'eil  plus  en  danger,  l'ar- 
rêt de.ma  profeription  eft  révoqué.  Dé- 
gu  ii'é ,  f ugi  t  i  f ,  &  fou  s  u  n  •  nom. .  ffe  p  p  o- 
fé3.  j'érois  paffé  au  canton  de  la  Tribu 
des  T.  an  tir  i  y  où  Ton  parle  une 'langue 
particulière,  inconnue  à  toutes- nos  au- 
tres Tribus,  mais  que  mon_pèca  n'avoir 
fait,  apprends*  r  ainfi  que  les   autres 
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idiomes  de  ce  Continent,  me  deflinant 
à  voyager  dans  tout  le  Nouveau-Mon- 
de. L'intelligence  de  cette  langue,  dont 
les  Tantiri  ne  me  foupçonnoient  au- 
cune connoiiTancey  m'a  mis  à  portée 
d'entendre  toutes  leurs  conventions, 
auxquelles  j'affiftois  fans  leur  être  fuf- 
pecl.  J'ai  découvert,  par  ce  moyen ,  que 
le  Gouverneur,  établi  par  le  Roi  votre 
jrère  dans  le  Canton  de  cette  Tribu  , 
avoit  formé  le  complot  de  foule  ver  les 
Villes  &  Bourgades  de  fa  dépendance  , 
&  d'y  ufurper  le  pouvoir  fouverain  ; 
que  fa  partie  étoit  liée  avec  les  plus- 
çuiflans  Chefs  de  famille;  tk  que  le  pro- 
jet de  cette  dangereufe  révolte  dévoie- 
s'exécuter  dans  quinze  jours.J'enaiaufîî- 
totfait.donneravisau  Roi  parle  feuî  de 
mesEfclaves  qui  m'ait  accompagné  dans 
mes  difgraces.  Votre  père,  belle  Prin- 
cette,  en  considération  de  ce  fervice  ,  a 
révoqué  l!arr£r  de  ma  profeription  ^ 
mais  m'a  fait  enjoindre,  de  continuer  à 
me  tenir  caché,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  pris 
les  mefures  néceflaires  pour  furprendre 
&  ramener  au  devoir  cette  Tribu  re- 
telle. Ainli  la  fortune  ,«  qui  nous  a  été 
fT  contraire,  nous  fait  efpcrer  le  retour 
£e fa  faveur.  Puifquele  Roi  mé  permet 
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de  vivre,  c'efty  fans  doute,  qu'il  n'efl 
pas  loin  de  me  permettre  de  vous  aimer. 
Il  fait  trop  que  ma  vie  eft  attachée  à  mon" 
amour.——' 

En  ce  moment,  la  fidelle  Kermazan 
entra  dans  ma  chambre,  &  y  furprit 
Zédomire  ,  qu'elle  reconnut  à  la  foible' 
lueur  du  jour ,  qui  commençait  à  per- 
cer les' ténèbres.  Ciel!  quelle  im- 
prudence, lui  dit-elle,  à  quoi  expofez- 

tous  l'a  Princefïe  &  vous-même  ? if 

Ces  mors  furent  un  arrêt  de  retraite 
pour  mon  Amant,  qui ,  après  avoir  baifé 
ma  main  avec  tranfporr,  remit  Ton  man- 
que, &  fortit  avec  précipitation.  Mes 
yeux  ne  purent  le  fuivre ,  mais  mon 
coeur  le  fui  vit. 

La  fatisfaétion  d'avoir  revu  mot* 
Amant  difpofa  mes  fens  moins  agités  a 
prendre  quelque  repos.  Kermazan  m'y 
invita  avec  inftance^  &  s'offrit  à  refter 
aflife  à  côté  de  mon  lit. -Vous  ve- 
nez de  veiller  fous  làgarde  de  l'Amourj 
dormez  préfenremént,  me  dît-elle,  feus 

celle  de  l'Amitié, — ■  Ma  réponfe  fur 

de  lui  ferrer  la  main,  &  de  fermer  les 
yeux.  Jamais  le  fommeil  ne  verla  fur 
jnes  paupières  d'aufïi  délicieux  pavots 

je  fus  ré  veillée  3  vers  onze  heures^par* 
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l'arrivée  d'un  des  Officiers  du  Roi,  qui 
rue  die  a$£  mon  père  avoir  donne  ordre 
que  je.rufle  remi'fe  ea  fa  préfence.  Je  me 
iiârai(de  paroître  devant  lui,  3c  d'aller 
me  jettera  (es  genoux,  Il  me  releva  avec 
bonté*  &. daigna  me  dire  que  ,  mieux 
informé  du  zèle  &  des  fervices  de.Zé- 
domire,  il  lui  rendoit  fp  bonnes  grâ- 
ces, «S:  me  permenok  de  foufrrir  les. 
hommages;  qu'if  ne  tarderoit  ras  à  le 
rappeller  .auprèst  de  lui. 

Ce  retour,  de  bonré  du  Roi  pour  fa-. 
fille  &  pour-2cd.omire,  rît  grand  bruit. 
•-  Cour.  Nankin,  des  amis  , 

qvy  nç  négligèrent  pas  de  Pinftruire  du. 
triomphe  &  du  bonheur  prochain    de 
Ton  rival.    Cette  nouvelle  ajouta  à 
fureur  &  à  fa  rage.  Sortant,  de  la'. re- 
traite  où  quelquesruns.de  Tes -proches. 
l'avoient  tenu  caché  maître  lui,   il- le 
montra  tout-a-coup  dans  la  Tribu,  y 
harangua  jeunes  &  vieux  ,  &  fut  ii  bien 
échauffer  les  efprits  ,■■    qu'ils  levèrent 
l'étendard  de  la,  rébellion,  &   procla- 
mèrent  ce   féditieux    leur   Souverain. 
Nankim,  fans  perdre  de  tems ,  les  ar- 
me, marche  va  leur,  tête  une,  partie  de- 
là nuit ,  furprend  ou  égorge  les  fenti- 
neiles,  inveàic&  force  ie.Palais.  T'ccoij. 
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encore  plongée  dans  uiï  profond  forn- 
meil ,  que  j'étois  déjà  prifornnèïe,'  & 
fous  la  puifîance  de  Nankim.  Mon  père 
éroit  également  en  fon'  pouvoir.  Je  le 
vis  amener,  chargé  de  chaînes,  devant 
Fijifolem  Vainqueur. «Eh  bien  !  fuis-je 
s»  l'époux  de  ta  fille,  lui  dit  Nankim? 
})  ta  fépo'nfe  décidera  fi  tu  es  encore' 
»  Roi  des  Oura-Touti,  ou  l'Efclavede' 
s>  celui  dont  tu  as  profcrit  la  tête  ». 
Mon  père  n'étoit  point  d'un  caractère  à 
céder  à  l'ad'verfité.  Il  répondit:  «  Tiï 
>f  aurois  mon  confentement ,  que,  fe- 
9#  lorice  que  je  préfume,  il  s'en  faudroie 
«s  encore  de  celui  de  ma  fille,  que  tu 
«•  h'eutfes  réuiTi  dans  tes'  projets,  & 
»  reçu  le  prix  de  ta  rra-Hifon.  Umrpe 
:>  mon  Trône;  mais  fois  certain  de  n'être 
«/jamais  mon  gendre.  — — *  te  deftin 
»  en  décidera  peut-être  autrement ,  ré- 
>}  partir  Nankim  avec  menace  ».  — — - 
Puis  il!  ordonna  à  fes  Satellites  de  con- 
duire mon  père  dans  la  même  tour  où 
lui-même,  quelques  femantes  aupara- 
vant ,  avoir  été  enfermé. 

7u (qu'alors,  la   farpr.ifë  ,  le  feïffiïè-- 
jnent ,  la  cônftematibrv  m*àvT>ient  te 
mie  dans  le  fiîence  ;   mais  à  h  vue1'  de 
laon  père  emmené  à  la-  tour,  j'édarafl' 
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en  reproches  &  en  imprécations  contre 
le  féroce  Nankim.  Il  affecta  de  n'avoir 
pas  même  entendu  ces  invectives ,  me 
fît  une  révérence  refpectueufe,  m'aflura 
que  je  ferois  traitée  en  Reine,  &  me 
pria  de  l'excufer  fi  des  foins  importuns 
exigeoient  ailleurs  fa  préfence. 

A  ces  mots,  il  ie  retire;  toute  fa 
barbare  fuite  difparoît  avec  lui.  Il  ne 
refte  plus  auprès  de  moi  dans  ma  cham* 
bre  que  ma  fidelle  Kermazan.  Elle  me 
flatte,  me  confole,m'exhorteàne  point 
me  défefpérer  ,  &  me  confeiile  de  ga- 
gner du  tems  avec  Nankim,  &  de  ne 
point  pouffer  à  bout  un  homme  de  ce 
caractère.  Kermazan  parloit  encore, 
lorfqu'un  de  mes  Officiers  vint  lui  re- 
mettre un  billet  cacheté,  en  ma  pré- 
fence. L'écriture  de  l'adrelfe  me  frappa 
&  m'émut  au  dernier  point.  Kermazan 
prit  le  billet  avec  allez  de  diftraction  , 
&  fans  même  regarder  l'adreffe  ,  le  mit 
■aufïi-tôt  dans  fon  fein.  L'Officier  s'étant 

retiré  : Chère  Kermazan ,  lui  dis— 

je,  ta  Princefle,  ou  plutôt  ton  amie, 
ne  demande  point  à  pénétrer  malgré 
toi  dans  les  fecrets  de  ton  cœur ,  mais 
examine,  je  te  conjure,  fi  le  billet 
cjue  tu  viens  de  recevoir,  &  dontl'écri. 
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ture  m'a  frappée  ,  n'intérefTeroit  pas  le 

bonheur  du  mien  .  Kermazan  me 

répondit  que  n'attendant  aucun  mef- 
/age,  &  moins  encore  en  ma  préfence, 
elle  n'avoit  pas  cru  celui-ci  fort  impor- 
tant. Puis,  tirant  le  billet  de  ion  fein, 
elle  ajouta  que  puifque  je  croyois  en 
connoître  l'écriture  ,  elle  me   fapplioir 

de  l'ouvrir  moi-même. Eh  bien! 

que  te  difois-je ,  ma  chère  Kermazan 
(  m'écriai-je,  après  avoir  une  féconde 
fois  jette  les  yeux  fur  Tadreife  )?■  n'eft- 
ce  pas~là  l'écriture  de  mon  fidèle  Zé- 
domire?  — — .  Kermazan  en  convint; 
je  l'avois  faite  dépofitaire  de  prefque 
route  lacorrefpondance  de  mon  Amanr, 
Nous  ouvrons  précipitamment  cet  écrit 
myitérieux,  Se  nous  y  trouvons  ces  pa- 
roles :  Belle  Kermazan,  aj/ure^  bien 
notre  divine  Prince fe  que  Zèdomirc  ref- 
aire ,  agit,  &  va  combattre  pour  elle  ;  ou 
le  Ciel  a  réfolu  la  perte  de  cet  Etat ,  ou 
l  Usurpateur  na  pas  long-tems  à  jouir 
<de  fon   crime. 

Ce  billet  me  remplit  d'efpérance  Se 
de  joie  ,  &  me  fit  réfoudre  à  fuivre  l'avi* 
de  Kermazan,  qui  éroit  de  ménager 
l'efprit  fougueux  d*  mon  Tyran,  &  de 
tenipprifer  avec   lui,  C'eft  pourquoi^ 
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ïorfqu  on  vin:  le  fofr.de  la  parc  deXan- 
kim  abfent,   me  fervir  à  louper  avec 
une   magnificence    royale  ,    j'affectai* 
pour  ne  point  l'aigrir,  de  me  mettre. £ 
table  avec  les  Dames  qu'il  avoir  nom- 
mées du  repas  ,  &  de  goûter  à  divers 
mets;  je  dis  .goûter,  car,  au  furplus,  jç 
ne  ioupois  jamais,  &  je  me  contentois 
.prefque  toujours  d'un  fimple  bouillon 
qu'on  me.préfentoit  en  entrant  au  lit, 
L'heure  de  me  coucher  étant  venue, 
je  rentrai  dans  ma  chambre ,  où  je  trou- 
vai ,  à  l'ordinaire ,  le  bouillon  qui  m'at- 
tendoit.  Ma    chère   Kermazan  ,   elle— 
juéme ,  me   le   préfenta.  Qu'elle  étoix 
loin  de  foupçonner  ce  qu'il  renferoioirl 
Ciel  1   quelle  atrocité  dans   le  perfide 
Nankim  ,  d'avoir  £aic:  fervir   l  amitié 
même  à  la  plus  déteftable  trahi  (on  î 

Dans  le  Pays  des  Oura-Touti ,  & 
nulle  part  ailleurs  de  l'Ancien  ni  du 
Nouveau-Monde  ,  croit  une  forte  de 
pavot  qui  relTemble  allez  au  pavot  or- 
dinaire ,  mais  qui  en  difFcre  beaucoup 
pour  la  multiplicité  de  Tes  vertus  •  çar9 
premièrement,  il  endort  fans  danger., 
quelque  quantité  qu'on  me  -,  le? 

condement,.  il   n'a  }anr  po- 

fifjque  que  .pour  t;  res-j  en  troi- 
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fième  lieu  ,  non- feulement  il  plonge  le 
corps  dans  un  fommeiî  imperturbable  , 
jnais  encore,  tout  le  rems  de  ce  repos 
artificiel ,  il  ravit  Pâme  dans  une  extafe 
inexprimable  ;&  les  plaififs  les  plus  réefs 
ne  font  rien  en  compafaifon  des  illu- 
fiorrs  que  ce  philtre  procure. 

Telle  fut  la  drogue  perfide  que  Nart- 
kim  fit  verfer,  par  une  main  vendue 
à  Tes  crimes ,  dans  le  breuvage  qui  ni at- 
tendoir.  A  peine  j'eus  la  tête  fous  l'oreil- 
ler j  que  je  m'aiïoupis.  Ma  fidelle  Kef- 
mazan  refpecta  mon  fommeiî,  &  fe  fe- 
tira  à  pas  fufpendus  dans  fon  apparte- 
ment, peu  éloigné  du  mien.  C'eft  le 
moment  qu'attendoit  Nankim  pour  en- 
trer dans  ma  chambre ,  en  faifant  traî- 
ner à  fa  fuite  mon  père,  touiours  en- 
chaîné. Après  avoir  vérifié  que  le  fom* 
meil  s'étoit  emparé  de  mes  paupières  , 
il  lui  fit  mettre  devant  les  yeux  le  der- 
nier article  de  fes  propres  Ordonnances 
concernant  les  mariages.  Cet  article  étoit 
Conçu  en  ces  termes: 

«  Confidérant  que  des  guerres  crueî- 
»>  les  &  d'autres  fléaux  ont  prefquecon- 
t>  verri  en  défère  cette  partie  du  Nou- 
'»>  veau-Monde,  &  notre  intention  étant 
£»  de  favorifer  la  population  de  no* 
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»  Etats  par  la  voie  du  mariage,  nous 
»  tolérons  Se  confirmons  les  anciennes 
»  coutumes  de  cette  Contrée,  par  lef- 
»  quelles  tout  Indien ,  qui  a  abufé  d'une 
»  file  par  rufe  ou  même  par  force, 
->  n'eft  tenue  à  autre  réparation  qu'à 
»  l'avouer  pour  époufe ,  pourvu  qu'il 
*>  foitné  ou  devenu  fon  égal.  Déclarons 
»  les  alliances  faites  de  cette  forte  ir- 
»  révocables  &  (tables  à  tout  jamais, 
»  nonobltànt  même  Toppofition  des  pa- 
»  rens  ou  de  la  fille  léfée,  de  quelque 

»  qualité,  naitrance  ou  condition  qu'elle 
»  puiffe  être  ». 

Après  avoir  donné  à  lire  à  mon  père 
le  tableau  de  cette  conftitution  légale, 
Nankim,  à  fes  yeux  mêmes,  vint  fe 
placer  auprès  de  moi  dans  le  lit  nuptial , 
puis  donna  ordre  qu'on  reconduiht  fon 
Captif  à  la  tour. 

Les  réglemens  vicieux  peuvent  fouf- 
traire  un  coupable  à  la  peine  publique  , 
mais  non  à  fes  remords  intimes.  Le 
juge  le  plus  rigide  de  tout  homme ,  c'eft 
lui-même  ;  tel  que  la  loi  abfout  ,a  Con 
fupplice  au  fond  du  cœur.  La  nuit  ne 
faifoit  point  encore  place  au  jour,  que 
le  plus  criminel  des  Indiens  fut  chafle  du  ■ 
lit  par  des  Furies  vengereiTes,  L'Amour 
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même,  oui,  y Amour,  écoit  une  fyfiv. 
tr'ellesi  du  moins  étoit-ce  à  fou  flam- 
beau que  le  leurs'allumoit. Qu>i-]'e- 

fait,  malheureux î  s'cccioit  Naukim:  ô 
terre,  engiquris-moi.  Commet*  V°^' 
rai-je  ibutenir  les  regards  de....  dirai-je 
mon  époufeJ  Par  quel  crime  horrible 
j'ai  contracté' le  plus  facré  des  liens! 
Amour,  tu  m'as  perdu.  Ciel  I  ô  Ciel! 
qu'il  eft  affreux  d'avoir  outragé  ce.  qu'on 

aime!—- ■*-■  <       p  c* 

:Ce  défefpoir,  çesf  cr-is  que  je  -n- en,, 
tendois   point ,    mais   qu'entendit  ipa, 
fkleLle-Kermazan,  &  qu'elle  ne  me-laifla 
pas  ignorer,  conduifirent  Nankim  juP 
qu'au  point  du  jour,  qui  devoit  être  le 
terme  de   ma    léthargie.   Des  plaintes 
frappent  mon  oreille, ;  j'écarte   les  ri- 
deaux de  mon  lit,  &  je  vois  avec;  fur-j 
nrife  Nauk'mi  devant  ma  cheminée.  Ma 
feule  vue  le  met  en  fuite;  je  me  trouve 
feule  avec  Kermazan.  Elle  ne  répond 
d'abord  à  mes  queftions  que  par  des  lar- 
mes; mais  enfin  elle  m'apprend  que  je: 
fuis  devenue  l'épaule  du  perfide.,  &  qu'il 
n'y  a  plus  de  Zédomireà  efpérer  poufc 
moi.  Elle  n'oublie  ni  la  circonftance  dit' 
philtre  ,  ni  celle  des  remords,  plus  étonn. 
nante  mille  fois  chez  un  homme  de  cette 
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audace ,  &  qui  croyoic  tout  permis  a  les 
de  iî  r  s. 

Après  avoir  laifle  palTer  les  premiers 
tranfports  de  ma  douleur ,  Kermazan 
m'invita  à  me  lever  &  à  fouffrir  qu'on 
m'habillât  promptement  ,  pour  me  met- 
tre en  état  d'aller  vifiter  &  retirer  de  la 
tour  le  Roi  mon  père,  pour  qui  Nan-. 
kim  avoit  ordonné  qu'on  ouvrit  les 
portes  de  la  prifon  quand  je  m'y  pré- 
lenterois;  Ce  propofant ,  avoit-il  dit,  de 
lui  laiiTer  une  retraite  &  un  apanage 
digne  de  Ton  rang.  La  nature  e/HÎ 
puiflànre,  elle  a  des  droits  fî  facrés, 
qu'il  fallut  l'écouter  ,  même  avant  mon 
amour  ,  ma  douleur  &  mon  refTenti- 
ment. 

Nankim  avoit  commandé-  qu'on  me 
couvrît  de  toutes  les  pierreries  de  la 
Couronne,  &  qu'on  me  revêtît  des  ha- 
bits les  plus  fomptueux  ;  car  il  vouloir  , 
ce  même  jour  ,  me  proclamer  Reine 
&  femme  du  vainqueur.  Il  fallut  obéir* 
&  foumettre  ma  tête  &  toute  ma  per- 
fonne  au  fupplice  des  plus  lourds  Scdes 
pîusvainsornemens  :  chargée  en-dehors. 
de  diamans  8c  de  rubis,  rongée  au-de- 
dans  de  trifteiïè  &c  de  defefpoïr  ;  le  fea 
couvert  d'émeraudes;  le  cœur  gros  de 
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ioupirs ,  la  plus  parée  des  femmes ,  &  la 
plus  malheureufe  ! 

Dans  l'empreflement  d'aller  ouvrir  à 
mon  père  la  fatale  tour,  j'allois  fortir 
de  mon  appartement ,  quand  ,  tout-à- 
cbup ,  les  portes  de  ma  chambre  fe  bri- 
sèrent avec  un  fracas  horrible.  Je  vis 
mon  père  délivré  ,  armé ,  combattant 
avec  autant  de  fuccès  que  de  fureur  ;  je 
vis  à  fes  côtés  mon  cher  Zédomire, 
renverfant  tout  ce  qui  fe  préfentoit; 
enfin  je  vis  la  défaite  complète  de  la 
troupe  de  NankimB  &  ce  féroce  ufur- 
pateur ,  accablé  par  le  nombre  ,  &  prêt 
à  perdre  la  vie  fous  les  efforts  vengeurs 
de  mon  père,  &  de  Zédomire. 

Nankim,  en  ce  moment,  m'apperçoîr. 
Il  fonge  qu'il  eft  prêt  à  me  perdre,  & 
cette  idée  le  rend  tout  à  fa  fureur.  Il 
franchit  d'un  faut  l'intervalle  qui  me  fé- 
paroit  de  lui ,  me  faifit  par  la  chevelure  , 
&  tenant  fon  glaive  fufpendu  fur  ma 
tête:  Arrêtez, téméraires, s'écria-t  il, ou 
tremblez  de  vous  repentir  éternellement 
de  cette  victoire.  Si  vous  approchez,  la 
PrincefTe  eft  morte.  Franchisez  cette  bar- 
rière ,  ma  rage  vous  y  convie.  Quelle  que 
foit  la  cruauté  du  fupplice  qu'on  me  pré- 
pare, 
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pare,  il  n'égalera  jarnaisceluidont  j'aurai 
empoifonnc  le  refte  de  vos  jours . 

Arrête,  barbare ,  arrête  (  s'écria 

mon  Amant  pâle,  tranfporté ,  hors  de 
lui  ) ,  tranche  plutôt  la  vie  du  malheu- 
reux Zédomire.  Ah  !  quelle  arme  tu  te- 
nois  en  réferve  !  c'étoit  la  feule  qui  pût 
me  faire  trembler,  la  feule  qui  pût  te 
fauver  d'une  mort  certaine.  Profites-en 
cruel ,  la  liberté  t'eft  rendue  ;  pars,  fauve- 
toi ,  les  partages  te  font  ouverts  par  l'i(fue 
oppofée;  j'en  donne  ma  parole . 

Je  m'y  fie  ,  répond  l'intrépide 

Nankim,  &  je  veux  bien  encore,  à  ce 
prix  ,  abandonner  un  trône  dont  la  for- 
tune m'avoit  mis  en  pofleffion.  Allons, 
marchons,  Madame,  dit-il,  fans  me 
quitter,  &  toujours  le  bras  levé  fur  ma 
tête.  Adieu,  Zédomire,  pourfaivit  H  , 
connois-moi  mieux  une  autre  foi?  •  & 
garde- toi ,  fur-tout ,  de  manquer  de'pa- 
role.  Zélaskim  t'eft  chère;  eiîe  me  Peft 
pour  le  moins,  autant  qu'à  roi ,-  elleeft 
perdue,  fi  ru  fais  la  moindre  tentative 
pour  troubler  ma  retraite . 

Le  cruel  Namkim  m'eniraînant  tou- 
jours, me  fit  pafTer  par  frfiue  de  déga- 
gement qui  terminoit  racn  arrièreci- 
binet.  Il  en  força  la  porte  ;  &  me  fie  def- 

Juin    ijSo,  F 
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rendre  par  un  efcalier  tortueux,  au  bas 
duquel  nous  trouvâmes  un  de  Tes  Offi- 
ciers qui  lui  amenoit  par  cette  même 
-voie  un  renfort  de  cinquante  hommes,. 
Nankim  en  compofa notre  efcorte.  Bien- 
tôt nous  fûmes  hors  de  la  Ville;  &  nous 
pliâmes  camper  à  peu  de  diftance,  mais 
dans  un  bois  très-toufTu,  très-défert ,  & 
fans  chemin  frayé.' La  iaiïùude  extrême 
où  j'étois  fut  ce  qui  força  la  troupe  à 
faire  halte.  Mon  lit,  cette  fois,  fut  un 
tapis  de  moufle;  ma  nourriture ,  dubif- 
cuit  de  voyage,  &  de  la  viande  faiée. 
Nankim  défendit  à  fa  troupe  d' allumée 
aucun  feu,  fous  aucun  prétexte;  puis, 
Rapprochant  de  mon  oreille,  après  m'a- 
•voir  dit  qu'il  alloit  avec  moi  chercher 
un  afyîe  chez  des  Peuples  lointains,  il 
détacha  toutes  les  pierreries  dont  j'étois 
«ouverte  :  il  y  joignit  celles  dont  lui- 
îiiême  étoir  orné ,  &  les  raflèmblane 
toutes  dans  une  trouiTe ,  il  m'en  confia 
la  garde ,  me  difant  que  ces  joyaur 
pourroient  nous  être  de  la  plus  grande 
sreflource,  mais  qu'il  y  auroit  de  l'im- 
prudence à  s'en  parer  en  route.  Par  la 
même  raifon,il  envoya,  de  nuit,  quel- 
ques-uns des  fiens  à  la  plus  prochaine  ha- 
bitation ,    faine  emplette  4e  quelc^u* 
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linge  &  d'un  accoutrement  de  femme 
des  plus  fimples,  qui  fut  fubftitué  lur  le 
champ  aux   riches  étoffes  dont  j'étois 
couverte. Nankim  ne  fe  contenta  pas  de 
mettre  ,  cette  nuit-là ,  du  monde  en 
marche  pour  moi  ;  il  la  pafla  lui-même 
toute  entière ,  avec  quelques-autres  de  fa 
troupe,  à  me  conftruire  un  brancard, 
que  l'on  revêtit  de  moufle ,  de  feuilles , 
&  de  manteaux ,  &  fur  lequel  je  fus  pla- 
cée encore  toute  endormie  ,  prés  de 
deux  heures  avant  le  lever  du  jour.  La 
troupe  auGi-tôt  fe  remit  en  marche  pat 
les  chemins  Jes  plus  détournés.  Les  pre- 
miers rayons  du  foleil  m'ayant  fait  ou- 
vrir les  yeux ,  je  me  trouvai  avec  fur- 
prife  fur  ce  brancard  de  récente  fabri- 
que ,  foutenue  par  deux  porteurs  dont  la 
force  égaloit  le  zc!e,  &  dont  le  premier 
que  je  reconnus,  fut  Nankim  lui-même. 
Amour,  Amour,  me  dis-je  intérieure- 
ment, voilà  de  tes  prodiges!  Quel  ak- 
femblage  étonnant  d'orgueil  &  de  com- 
plaifance,  de  tendrefle  &  de  férocité! 
Pénétré  d'amour  pour  moi ,  &  touché 
des  douleurs  que  la  marche  m'avoit  eau- 
fées  la  veille,  le  barbare  (  C\  l'on  peut 
encore  lui  donner  ce  nom  )  avoir  ima- 
giné de  me  faire  porter  tour-à-rour  fur 

Fij 
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ce  brancard  qu'il  venoit  de  former;  ôc 
pour  que  perfonne  n'eût  droit  de  mur- 
murer de  cette  peine ,  il  avoit  voulu 
donner  le  premier  exemple.  Effet  fur- 
prenant  des  paflîons  î  contradictions 
inexplicables  du  cœur  de  l'homme!  Nan- 
kim,  l'orgueilleux  Nankim,  dont  rien 
ne  pouvoir  abaifier  la  fierté  ,  s'humilie  , 
s'abaîlTe  à  ce  point!  Il  defcend  aux  plus 
vils  emplois, pour  foulager  celle.... celle 
qu'il  n'a  pas  craint  d'outrager  ! 

Pour  moi,  occupée  des  moyens  d'é- 
chapper à  mon  Tyran  ,  &  de  laiffer  k 
mon  père  ,  &  à  Zédomire,  des  vertiges 
de  la  route  qu'on  me  faifoit  prendre,  je 
me  rappellai  l'innocent  ftratagême  dont 
j'étois,  une  fois  pour  toutes,  convenue 
evec  mon  Amant,  pour  qu'il  pût  par 
lui  même ,  fans  s'informer  de  ma  mar- 
che à  perfonne,  trouver  infailliblemeut 
ma  trace  dans  le  vafte  parc  du  Palais  de 
mon  père, 

Il  croît  abondamment  dans  la  ma- 
jeure partie  de  l'Amérique  un  arbrif- 
ieau  fauvage,  que  les  Européens  ont 
nommé  abrus ,  dont  le  produit  eft  une 
graine  qui  refTembleaflrezàunpois,  fice 
n'efl  qu'elle  eft  du  plus  beau  rouge  & 
terminée  par  une  tache  noire.  Les  filles 


DES    ROMANS.        iij 

«i  < 

du  com.nun  en  font  des  coliers,  des  bra- 
celets, deschapelets,  descorbeilles,  &c. 
&  en  ornent  divers  uftenfîles,  L'Amour 
me  fuggéra  de  faire  fervir  l'éclat  de 
cette  graine  fi  commune  ,  à  un  tout  au- 
tre ufage.  J'en  avois  toujours  une  am- 
ple provifion;  &  j'en  femois,  fans  af- 
fectation, un  certain  nombre  de  grains, 
de  diftance  en  diftance,  toutes  les  fois 
que  j'allois  me  promener  au  parc ,  en 
changeant  chaque  fois  les  diftances  &: 
le  nombre  des  grains.  Par  ce  renfeigne- 
ment ,  mon  Amant  connoiiToit  exacte- 
ment ma  marche  ,  &  ne  tardoit  guères 
à  me  trouver.  J'employai  donc  ce  même 
expédient  pour  tromper  toutes  les  mé- 
fures  de  mon  ravifTeur ,  &  pour  donner 
moyen  à  Zédomire  de  me  fuivre,  fût- 
ce  aux  extrémités  du  globe.  Uabrus  fut 
mis  en  jeu  des  ce  moment  ;  je  le  fe- 
mois comme  par  paffe-tems ,  &  Nan- 
kim  ,  qui  ne  foupçonnoit  en  cela  au- 
cune rufe  ,  me  faifoit  lui-même  recueil- 
lir de  cette  graine  par  ceux  de  fa  trou- 
pe, par-tout  où  l'arbrifTeau  fe  rencon- 
troit. 

Cependant  notre  troupe  faifoit  une 
diligence  incroyable  ,  &  marchoit  jour 
&  nuit  prefcjue  fans  difconrinuation-}à 
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force  de  s'éloigner  des  fentiers  frayés , 
elle  s'engagea  dans  des  forces  inconnue? 
&  inhabitées,  ou  nous  fûmes  réduits  à 
fubfîtter  de  chalTe ,  de  fruits  fauvages  & 
de  racines.  Nous  étions  depuis  deux 
mois  entiers  dans  ces  fatigues  &  cette 
détreffe  ;  &  l'infatigable  Nankim  en- 
courageoit  toujours  fes  gens  à  pouffer 
plus  loin  ,  lorfque  nous  découvrîmes 
une  centaine  de  fauvages  armés  de  ha- 
ches ,  qui  venoient  droit  à  nous. 

Nankim  ,  fans  s'étonner,. rangea  fon 
monde  en  bon  ordre  ,.&  avant  que  d'en, 
venir  aux  mains  avec  ces  inconnus  ,  it 
youlut  leur  faire  entendre  qu'il  n'étoic 
point  venu  fur  leurs  terres  comme  en- 
nemi ,  mais  pour  leur  demander  l'hos- 
pitalité.. Dans  ce  defTein ,  il  dépêcha  vers 
eux  un  des  fiens,  chargé  du  grand  Calu.- 
met  de  paix. 

Le  Calumet  eft  une  longue  pipe,  faiter 
d'une  efpèce  de  marbre,  prefque  tou- 
jours rouge,  couleur  qui  rend  cet  inf- 
trument  plus  refpe&able.  C'efl:  une  fàu- 
ve-garde  Cure  chez  prefquetous  les  Sau- 
nages de  l'Amérique  Septentrionale , 
qui  s'en  fervent  pour  les  affaires  politi- 
ques &  dans  les  voyages.  Il  eft,  pour 
l'ordinaire ,  garni  de  plumes  blanches , 
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jaunes  6c  vertes.  Les  porteurs  de  cette 
refpeclable  pipe  font  auflî  facrés  dans  le 
Nouveau-Monde,  que  les  Ambaiïadeurs 
en  Europe. 

Quels  que  foient  les  malheurs  épou- 
vantables dont  le  Kichi-  Manitou  (i) 
doive  accabler  les  impies  qui  ofent  vio- 
ler le  facré  fymbole  de  paix  ,  on  ne  fait 
que  trop  que ,  dans  cous  les  pays  5c  dans 
tous  les  cultes ,  il  fe  trouve  toujours  des 
mortels  a(fez  pervers  pour  ofer  violer 
les  droits  les  plus  faints.  Tels  étoientles 
mifcrables  à  qui  nous  avions  arTaire.Sans 
fefpectpourla  pipe  de  trêve,  fans  crain- 
dre que  le  tonnerre  ne  les  réduisît  erï 
poudre ,  ou  que  la  terre ,  entr'ouvrant 
ies  abymes ,  ne  les  engloutir  dans  Tes 
entrailles ,  ils  osèrent ,  d'une  main  té- 
méraire Se  facrilége,  brifer  en  mor- 
ceaux le  très-vénérable  &  très-peu  vc* 
néré  Calumet ,  &  charger  de  coups  foiï 
très-honoré  porteur  y  fans  avoir  voulu? 
I  écouter. 

A  la  vue  de  cette  criminelle  infulte,. 
nous  fentîmes  qu'il  ne  nous  reftoit  au-- 

(i)  Kichi-Manituu  ,  ou  Grand-Efprit  ;  c'efl 
la  Divinité  de  la  plupart  des  Sauvages  de  l'Amé- 
fique, 
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cime  efpérance  de  traiter.  Indignés  de 
cette  cruauté  ,  &  fans  efpoir  de  quar- 
tier ,  Nankim  &  Tes  compagnons  fe  pré- 
parèrent à  fe  défendre  en  défefpérés; 
&  fans  attendre  le  premier  choc  ,  ils 
fondirent  fur  ces  barbares,  fi  fupériéurs 
en   nombre,  avec  rimpétuofité  de  la 
foudre.  Ce  n'étoit  plus  une  fimple  dé- 
fente  de  la  part  des  nôtres  ;  mais   les 
de  ix  partis  paroifloient  également  af- 
faillanrs ,   fi   ce  n'eft:  que  le  défefpoir 
doubloit  en  quelque  forte  le  courage  & 
les  forces  de  mes  défenieurs.  Ainfi  le 
carnage  fut  horrible  ;  je  frémis  encore 
en  y  penlanr.  Afïife  fur  mon  brancard,, 
j'étois  trop  intéreffée  à  l'aventure ,  & 
trop  voifine  du  combat,  pour  en  perdre 
aucune  circonftance.  Cependant  quatre 
de  ces  Sauvages  impies  ,  remarquant 
que  j'étois  reftée  ifolée  &  fans  défen- 
ieurs autour  de  moi ,  fe  détachèrent  de 
la  mêlée  ,  &   m'enlevèrent    fur   mon 
brancard,  avec  une  agilité  incroyable. 
Comme  ils  couroie'nt  plutôt  qu'ils  ne 
marchoienr,  &  qu'ils  s'enfoncèrent  dans 
le  plus  épais  du  bois »  je  perdis  bientôt 
de  vue  les  combattans.  Ils  ne  s'arrêtè- 
rent qu'après  deux  heures  de  courfe. 
Leur  première  attention  fe  porta  fur  u». 
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grand  flacon  revêtu  de  cuir,  &  rempli 
d'eau-de-vie  ,  qui  étoit  fufpendu  ait 
brancard  ,  &  qui  étoit  deftiné  à  ranimer 
de  tems  en  rems  les  forces  épuifées  de 
Nankim&  de  mes  aucres  potteurs.  Ils 
ie  jettèrent  fur  ce  flacon  avec  une  efpèce 
de  fureur,  &  en  burent,  chacun,  fi  im- 
modérément ,  qu'en  moins  de  trois  mi- 
nutes la  tête  leur  tourna.- Ils  tombèrenf 
à  mes  yeux ,  ivres  &  fans  jugement.  La 
nuit  étoit  venue  ;  je  ne  balançai  pas  fur 
le  parti  que  j'avoisà  prendre.  Je  profitai 
des  ombres  propices  pour  échapper  à 
ces  Sauvages  atroces  &  fans  loi  -,  &  mal* 
gré  l'horreur  des  ténèbres,  je  me  mis  à 
£uir  à  toutes  jambes.  Une  plus  grande' 
peur  en  furmonte  une  moindre 

Je  courus  ainil  fans  relâche  une  bonne 
•partie  de  la  nuit,  fans  favoir  ,  ni  ioup- 
conner  même  de  quel  ccré  du  monde 
ma  fuite  m'empd'rtoit.Un  faux  y*s  oint 
à  TexcefTive  fa  figue,-  me  rïr  tomber  fur 
un  lit  naturel  de  moufle  &  de  bruyère, 
©il  le  fommeit  s'empara  de  mes  fç^s. 
€e  repos  qui  m'étoit  (I  néc^iTaife  ne  fut 
pas  long.  La  fraîcheur  du'  matin  &  'es 
premiers  rayons' du  jour  me  forcèrent" 
bienté>rà  nieremerrrr;  en  marche.  J'av; 
toujours  continue  de  répandre,  enroa*- 
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te ,  la  graine  éclatante  de  Yaèrus ,  fûre 
que,  tôt  ou  tard,  Zédomire  merejoin- 
droit  enfuivant  cet  indice.  Pour  Nan- 
kim,  je  ne  doutois  point  qu'il  n'eût 
fuccombé  &  péri  dans  un  combat  trop 
inégal;  ainfi,  je  n'efpérois  ni  n'appré- 
hendois  plus  rien  de  lui.  Ce  qui  m'em- 
"  barraiïbit ,  c'eft   que   ma  provision  d* 
graine  étoit  prefqu'épuifée.  Mais  à  peine 
feus  marché  un  demi-quart  d'heure  » 
que  je  trouvai  un  vafte  plant  de  cet  ar- 
briffeau.  Après  en  avoir  pris  fur  moi  une 
fuffifanre  quantité, mes  foins  fe  tournè- 
rent du  coté  de  mafubfiftance.  Je  cueillis 
quelques  bayes    fauvages,  je    déterrai 
quelques  racines  dont  je  connoifïbis  la. 
qualité  comeftible,  &  je  pris  la  cour a- 
geufe  réfolution  de  m'abandonner  à  la 
Providence,  &  de  pourfuivre  ma  route 
devant  moi  ,   jufqu'au   premier  afyte 
quelle   m'ofFriroit.   En  continuant  de 
marcher,   je  paflai  devant  une  grotte 
fpacieufe,  où  je  vis  les  reftes  defiéchés 
&  à  demi  lacérés  d'un  Sauvage  qui  pa- 
roilToit  avoir  fervi  de  pâture  à  un  animal'' 
féroce.  Auprès  de  lui  étoit  fa  hache  , 
encore  teinte  d'un  fang  noirâtre.  Cette 
arme  étoit  d'un  filex  tranchant.  A  Ça, 
vue,  je  me  rappellai  lç  courage  héroï- 
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«jue  des  illuftres  Bretonnes  mes  ancê- 
rres ,   &  je  voulus  eflayer  de   manier' 
auiïï  la  hache  :  mais  celle-ci  étoit  (1 
lourde ,  que  j'eus  même  beaucoup  de 
peine  à  la  foulever.  Il  me  fallut  donc 
renoncer  à  faire  aucun  exploit  par  ce 
moyen.  Je  pouffai  jufqu'à  une  autre  ca-' 
verne  ,   fépulture  d'auciens  Sauvages  ^ 
dont  il  ne  reftoit  plus  de  veftige,  Mais- 
leurs  arcs,  leurs  carquois,  leurs  flèches; 
croient  encore  en  leur  entier.  J'endoflai 
un  de  ces  carquois  muni  de  toutes  fes 
flèches;  &  je  choifis  le  meilleur  arc,  & 
le  plus  léger.  On  m'avoit  exercée  à  ma-- 
nier  cette  arme  dès  l'enfance  ;  &  je  crus^ 
que  ce  n'étoit  pas  fans  deitein  de  pour-- 
voira  ma  confervation,  que  le  Ciel  me 
l'avoit  fait   rencontrer.  A  peine,    en" 
effet,  avois-je  fait  quelque  pas  hors  de 
la  caverne,  que  je  vis  de  loin  venir  à- 
moi  un  terrible  Chacal,  lerepréfentanf 
du  Léopard  &  du  Tigre,  en  Amérique,- 
Je  ne  balançai  point  à  le  prévenir,  &  à 
lui  décocher  une  de  mes  flèches ,  que- 
je  reconnus ,-  par  Peffet ,  être  empoi-*- 
fonnées  ;  car  ranimai",  quoiqu'aflez  !é-- 
gérement  bleffé',  tomba  mort  prefque* 
fur  le  coup.  Si  la  chair  du  Chacal'  eût" 

çiibonne  à  manger5certainement  j'eufle 
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fait  ce  jour-là  mon  repas  de  celle  de 
cette  bête  féroce  ,  &  me  ferois  mon- 
trée aum"  camaffière  qu'elle  :  car  il  y 
avoir  long-terns  que  j'étois  réduite  à. 
une  dicte  auftère;  &  je  favois,  au  fur- 
plus,  que  le  poifon  dont  les  flèches  font 
induites,  ne  communique  aucune  qua- 
lité mal  faine  au   gibier»  En  ce  mo- 
ment ,  un  malheureux  lièvre ,  qui   fe- 
Êoit  fur  la  vîteflfe  dont  la  nature  a  doue 
fon  efpcce  ,  vint  à  pa^r  devant  moi  à. 
l'a  portée  du  trait  ;  il  fur  auflï  tôt  cou- 
ché à  terre.  Je  le  dépouillai  en  un  clin- 
d'œiî.  Quelques  monceaux  de  bois  fec  , 
couverts  de  feuilles  acides,  me   don- 
nèrent bientôt  un.  brafîer  dûaux  étin- 
celles produites  par  le  choc  de   deux 
cailloux.  Ce  lièvre,  plus  ou  moins  bien, 
grillé,  eut  l'honneur  d'être  mangé  pref- 
qu'en  entier,  en  un  quart  d'heure,  fans 
fel  ,  ni  poivre  ,  ni  orange;  que  dis-je  ? 
fanstabie  ,  plat,  ni  fourcherez,  par  l'au- 
gufte  Princeffe  Royale  des  Oura-Touti.. 
Ce  repas  répara  mes  forces  é oui  fées,.  II* 
mereftoit  à  érancher  ma  foif.  Un  rui£- 
feau.  limpide  m'offrit  une  onde  pure  ? 
qui  me  parut  préférable  au  nectar  mê- 
me y.  &  crue  je  bus  à  longs  traits  dans 
ta  coupe  dont  Diogène  regretroit  de 
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n'être  point  l'inventeur.  Je  paflai  trois 
femaines  encore  dans  ce  genre  de  vie 
fauvage,  toujours  en  marchant  vers  le 
nord ,  à  travers  des  folitudes  effrayan- 
tes. Enfin  j'arrivai  au  pied  d'une  mon- 
tagne prodigieusement  efcarpée  ,  &  fur 
la  cime  de   laquelle  Je   distinguai  des 
feux.  L'exrrême  difficulté  que  j'éprou- 
vai à  la  monter,  me  confirma  dans  le 
foupçon  dcfefpéranr,  que  le  crime  de 
Nankim  m'avoit  rendue  mère.  Je  m'ap- 
perçus  bien  qu'on  me  faifoit ,  de  loin, 
quelques  démonftrarions  ;  mais  je   ne 
les  compris  pas.  Elles  fignifioient  qu'où, 
venoità  ma  rencontre,  6c  à  mon  aide. 
On  m'inviroit  par  des  geftes  &  par  des 
cris  à  ne  point  rrTerrbrcer  de  gravir 
feule  fur  un    fenrier  auiïï  glifîant.  La 
fatigue   fuppléa  à   mon  peu  d'intelli- 
gence :  je  m'arrêtai  quelque  tems,  & 
m'affis  fur  une  pierre,  pour  reprendre 
haleine. 

Là,  je  reçus  bientôt  Tes  hommages 
de  la  troupe  qui  renoit  à  moi.  Elle  étoir 
çompofce  de  douze  Prêtres  vêtus  de 
leurs  robes  fàcerdorales ,  d'une  blan- 
cheur ébloui  fiante.  Voyant  que  je  n'en-- 
tendols  point  leur  langue ,.  ils  cefsèrent 
de  me  haranguer  &.  de  m'interroger  J 
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niais  non  de  s'épuifer  en  démonftratioiv 
de  zèle ,  de  refpeét  &  de  culte  pour 
moi.  Ilsétoient  tous ,  frais ,  rubiconds  3 
difpos ,  d'une  taille  au-detfus  de  la  com- 
mune ,  &  forts  comme  des  Hercules. 
Ils  drefsèrent  devant  moi  une  petite  ta- 
ble pliante ,  que  l'un  d'eux  avoir  ap- 
portée fous  fon  bras.  Elle  fut ,  en  un 
louant,  couverte  de  mets  exquis,  déli- 
cats, choifis,  également  légers  &  ref- 
taurans  :  un  breuvage  d'une  ineffable 
délice ,  nattendoit qoe  mon gefte  poup 
remplir  la  plus  mignone,  la  plus  élé- 
gante ,  &  la  plus  précieufe  des  coupes; 
c'étoit  à  qui  feroit  mon  Echanfon,  ou 
mon  Ecuyer-tranchant.  Emportée  par 
le  fentiment  de  la  reconnoiflance,  j'ou- 
bliai que  réciproquement  nous  ne  nous 
entendions  point;  &  je  leur  demanda* 
ingénument,  en  langage  Oura-Touù, 
a  quoi  je  devois  attribuer  tant  de  pré- 
venances, tant  d'attentions  de  leur  part. 
Ils  ne  me  répondaient   que   par  dés 
geftes  &  des  contorfions  qui  n'avoienr 
nulle  analogie  avec  mes  demandes.  Je 
vis  bien  que  Tunique  moyen  qui  me 
reftoit  de  leur  témoigner  toute  ma  gra* 
titude  ,  ctoit  de  faire,  de  mon  mieux, 
honneur  à  leur  repas.  Je  m'en  acquittai 
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avec  un  appétit  digne  de  l'exercice  vio- 
lent qui  l'avoir  précédé.  Les  bons  Prê- 
tres fe  pâmoient  d'aife,  en  me  voyant 
agir  de  la  forte.-  J'en  vis  deux  ,  qui,  ra- 
vis de  ce  fpe&acle  ,  croi  (oient  leurs 
mains  fur  leur  poitrine,  les  yeux  levés 
au  Ciel ,  pour  le  remercier  d'une  telle 
faveur-,  j'en  vis  deux  autres,  qui,  les 
regards  fixés  fur  chaque  plat  qu'on  em* 
portoit  vuide  ,  verfoienr  des  larmes  de 
joie.  Lorfqu'ils  jugèrent  que  ma  faim, 
mon  appétit ,  Se  mes  fantaifies  mêmes, 
n'avoient  plus  de  relTbrt ,  lorfqu'ils  com- 
mencèrent à  craindre  que  le  genre  de 
reconnoiiTance  auquel  je  me  livrois ,  ne 
me  devint  funefte ,  ils  defTervirent  i  & 
en  place  de  la  rabie,  ils  étalèrent  un 
riche  coufîîn  tétragone  ,  que  les  quatre 
plus  vigoureux  Acolytes  d'entr'eux  fou- 
tinrent  par  les  quatre  franches  angu- 
laires ,  traverfées  de  cordons  arrêtés  par 
un  nœud  ,  &  d'une  refiftance  éprouvée. 
Un  cinquième  Prêtre ,  ou  plutôt  un  Al- 
cide  ,  m'enleva  de  de  (fus  ma  pierre,  & 
m'établit  douillettement  furie  couffin, 
auiïî  leftemenr  qu'il  eût  pu  faire  une 
poupée  de  carton.  Un  fixième  fe  plaça 
derrière  moi  ,  &  me  préfenta  fa  large 
poitrine  pour  doffier;  c'ecoit  moins  une 


I3G        BIBLIOTHÈQUE 

galanterie  qu'une  attention  néceflaire  , 
vu  la  pente  roide,  Se  prefqu'à  pique  9 
de  la  montagne  3   qui  me  rejettoit  en 
arrière.    Et  cependant ,   je    continuois 
de  femer  le  long  de  la  route  l'éclatante 
graine  de  Yabrus  ,  paife-tems  qui  di- 
vertifloir  infiniment  ces  bons  Prêtres  3 
&  redoubloit  leur  fainte  joie.  A  en  ju- 
ger par  leurs  geftes,  ils  fembloient  fe 
dire  :  Elle  jette  des  fleurs  fur  fon  paf- 
fage.  C'étoit  en  effet  ce  qu'ils  fe  di- 
foient,  comme  la  fuite  de  cet  étrange 
événement   ne  me    permit    pas   d'en 
douter. 

Arrivée  vers  la  cime ,  je  me  trouvai 
dans  une  Ville  très-peuplée ,  dont  toutes 
les  rues,  au  moins  celles  par  où  je  paf- 
fai ,  étoient  jonchées  de  fleurs  &  d'aro- 
mates, Se  dont  toutes  les  fenêtres, gar- 
nies de  fpectateurs,  étoient  ornées  de 
riches  tapis.  Les  vieilliards  &  les  en- 
fans  ,  les  hommes  Se  les  femmes ,  les 
grands  Se  les  petits,  tous  les  Ordres  de 
1 ,'Erat ,  fe  profternoient  devant  moi ,  Se 
me  rendoient  des  honneurs  divins.  Je 
crus,  pour  le  coup  ,  que  le  Poète  Bou- 
iakiko  éroit  infpiré& Prophète,  &que 
J'émis  réellement  deftinée  à  aflîfter  ,  de 
jnoii  vivant  y  à  monAgothéofc,  comms 
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il  m'en  avoit  donné  l'avant-goût  dans  fa 
brillante  vifice  de  la  nuit  folemnelle  des 
miches  de  courte  lueur. 

Enfin  je  parvins  ainfi  à  la  cime  même. 
C'étoit  un  terrein  fertile,  agréable,  de 
la  plus  riche  vue,  &  borné  par  uneba- 
luftrade,  Ce  lieu  fembloit  commander  à 
la  Nature,  &  le  refte  de  la  Ville  paroif- 
foit  ramper  fous  lui.  Tout  le  pourtour 
de  cette  platte-forme  n'ofFroit  que  des 
potagers,  de  riches  guérets  ou  de  gras 
pâturages.  Vers  le  cœur  on  voyoit  des 
bouquets  d'arbres  fruitiers  de  toutes  les 
efpèces  :  mais  du  centre  même  s'élevoit 
un  édifice  immenfe,  contenant  les  lo- 
gements fpacieux  des  Prêtres,  &  l'afyle 
plus  reflerré  peut-  être  de  la  Qi  \  mité  du 
lieu. 

Je  fus  logée  dans  le  fanftuair^  mêrne 
du  Temple  ;  on  m'y  drelTâ  un  fît  ■%  une 
riche  tente  :  diftinclion  dont  je  ne  pus 
m'empêcher  d'être  confufe ,  &  à  la- 
quelle j'avoue  que  je  ne  compris  rien, 
De  jeunes  Veftales,  dont  le  vifa<?e  pu- 
dibond ,  l'âge  encore  voifin  de  l'enfance  , 
&  la  naïve  candeur  attefro'ent  l'inno- 
cence ,  autant  qu'il  efl:  poiïible  de  comp- 
ter fur  cette  vertu,  furent  deftinées  à 
mon  fervice.   Elles  m'apportèrent  du 
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linge  plus  blanc  que  neige,  une  chauf- 
fure  toute  pareille  ,  &  un  vêtement  ab- 
solument femblable  au  reur  3  fî  ce  n'eft 
que  le  mien  étoit  furehargé  de  feftons- 
&  de  guirlandes  des  plus  galantes.  Je  leur 
fusle  meilleur  gré  de  cettepartiede  leurs 
cérémonies,  dont  j'étois  bien  éloignée' 
de  pénétrer  le  fens  myftique.  Ainfr  >  de 
mon  ancien  accoutrement,  je  ne  réfer- 
vai  à  tout  événement  que  mes  poches , 
parce  qu'elles  contenoient  ma  trouïïe 
aux  pierreries&  quelques  lettres  de  mon 
cher  Zédomire.  Ne  jugeant  point  encore 
ma  parure  aflez  complette,  ces  atten- 
tives pucelles,  avec  une  grâce  fans  pa- 
reille ,  me  passèrent  au  col  une  efpèce' 
d'étote, de  l'étoffe  la  plus  riche,  brodée 
avec  un  art  &  une  magnificence  extraor- 
dinaires ,  dont  elles  croisèrent  les  pans 
devant  ma  poitrine  poux  en  attacher  les 
deux  pendants  ou  franges  à  droite  &  à 
gauche  au  bas  de  ma  robe. 

Je  n'etois  point  encore  a(Tez  parée  à 
leur  gré  :  elles  s'avisèrent  de  me  mettre 
fur  la  tête  un  voile  d'une  gaze  û*  fine  &  d 
déliée ,  qu'on  eût  pu  nier  que  ce  fût  un 
voile-,  8c  pour  combler  toutes  leurs  pré- 
venances ,  ces  charmantes  PrêtrefTes  le 
Ixèrcnt  fur  mes  cheveux  au  moyen  d'une 
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couronne  de  fleurs  n'éclatante  &  fi  di- 
vinement affortie ,  qu'Ariane  elle-même 
eût  voulu  changer  la  fienne(i;  contre 
celle-là. 

Quand  elles  crurent  avoir  mis  la  der- 
nière maintà  mon  ajuftement,  elles  me 
préfenrèrent  un  miroir  d'argent  du  plus 
beau  poli.  Je  reftai  interdite  en  me 
voyant  fi  à  mon  gré.  On  fait  que  cette 
extafe  muette  eft  ,  chez  une  femme  à 
fa  toilette,  l'expreffion  la  plus  éner- 
gique, de  la  fatisfacticn  portée  à  fon 
comble. 

Une  des  Veftales  fe  détacha  alors  pour 
aller  avertir  le  Grand-Prêtre  que  j'étois 
vifible.  Ce  vénérable  Pontife,  aprèss'êrre 
ptofterné  à  mes  pieds ,  les  avoir  baifés 
très  dévotement,  &m'avoir  faitaiïeoir 
fur  une  efpèce  de  Trône  ,  tour  prêt  de 
l'Autel  du  Kichi- Manitou  i  prit  place 
lui-même  devant  moi  fur  un  fiége  beau- 
coup plus  bas.  La  ferveur  du  zèle  peu 
commun  qui  Tanimoit  pour  moi ,  fe 
déploya  bien  manifeftement  dans  l'ex- 
trême patience  qu'il  eutdeiTayerles  uns 
après  les    autres ,   quoiqu'inutilement 

(i)  Allufion  à  la  Couronne  d'Ariane,  l'unç 
ries  Cçnfleilations  céldles. 
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tous  les  idiomes  qui  Ce  parlent  dans  le* 
Nouveau- Monde  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il 
s'avifa  de  me  dire  quelques  mors  en 
langue  G  alibi ,  que  je  lui  témoignai  en- 
tendre. Ravi  d'avoir  fait  cette  décou- 
verte, il  en  poulfa  des  cris  de  joie,  Se 
commença  aufîi-tôt  le  difeours ,  plein 
d'onction,  qu'il  avoit  à  me  faire. 

Il  m'apprit  que  le  Temple  où  je  me 
trouvois,  étoit  la  demeure  favorite  du 
Kichi- Manitou  ,  cette  Divinité  fuprê- 
me*  que  la  belle  table  de  jafpe  îanguin 
que  je  voyois,  étoit  fon  Autel  ;  &  que 
la  hache  de  même  matière ,  pofée  fur  un 
petit  trepié  voiiîn,  étoit  la  feule  avec 
laquelle  il  fût  permis  de  lui  immoler 
les  victimes  aflfez  heureufes  pour  lui 
plaire  ;  que  ce  Dieu  étoit  fingulièremenc 
flarté  des  pèlerinages  lointains  entrepris 
pour  l'adorer  dans  fon  Temple  ,  &  que 
comme  les  Etrangers  n'y  pouvoient  abor- 
der qu'en  franchiflant  des  déierts  im- 
vmenfes  avec  des  fatigues  infinies  &  à 
travers  des  dangers  fans  nombre ,  il 
s'étoit  réfervé  lui-même  la  récompenfe 
d'une  action  de  ce  mérite  ;  qu*il  avoit 
ordonné  à  ces  Prêtres ,  comme  l'article 
de  leur  culte  le  ptus  elTentiel ,  de  lui 
•fFrir  &  de  réunir  à  lui ,  par  un  facri- 
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fice  folemnel ,  tous  ceux  qui  lui  donne- 
roient  cette  preuve  infigne  de  leur  fer- 
vente piété;  que  (ur-tout  fes  Prêtres  ne 
pouvoient  jamais  lui  faire  une  offrande 
plus  agréable ,  que  lorsqu'ils  avoient  le 
bonheur  fingulier  de  lui  présenter  dans 
le  même  facrifice  deux  Etrangers  de  fexe 
différent;  que  s'ils  avoient  le  malheur 
de  ne  trouver  qu'une  desdeux  victimes, 
ils  la  garderoient  précieufement  durant 
trente  jours,  employés  à  attendre  &  à 
chercher  l'autre  avec  le  plus  grand  .zèle 
&  les  plus  exactes  perquifitions  ;  qu'après 
cetvefpace  de  tems,  s'ils  étoient  allez 
infortunés  pour  ne  pas  compléter  leur 
■oblation ,  il  la  préfenteroit  telle  qu'elle 
itoit. 

Ici  le  Pontife  me  remercia,  au  nom 
de  tous  les  Membres  de  fa  Nation,  de 
l'honneur  que  je  leur  avois  fait  de  voya- 
ger jufques  chez  eux,  ôc  de  la  félicité 
cju'une  11  belle  offrande  leur  promettoir. 
Il  me  complimenta  fur  le  bonheur  in- 
comparable dont  leur  Dieu  alloit  me 
combler.  Toute  fa  douleur  (étoit ,  di^ 
foit-il ,  que  n'ayant  point  de  fécond  ; 
une  fatisfacHon  fi  parfaite  pouvoit  être 
reculés  un  long-tems,  fur-tout  fi  on  le 
mefuroit  par  l'ardeur  des  defirs   avec 
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laquelle  un  au/H  grand  bonheur  devoir 
ctre  attendu.  Il  fe  flattoic  toutefois  , 
ajouta-t-il  fort  obligeamment,  qu'un 
ctre  aufïï  favorifé  des  dons  de  la  Di- 
vinité que  je  le  paroifïbis,  ne  pouvoir 
îong-tems  attendre  après  une  béatitude 
qui  devoir  mettre  le  comble  aux  bien- 
faits que  j'en  avois  déjà  reçus. 

Tandis  que,  glacée  de  furprife  & 
d'horreur,  je  reftois  interdite,  immo- 
bile ôc  comme  inanimée  ,  le  Grand- 
Prêtre  fe  profterna  une  féconde  fois  de- 
vant moi,  Se  me  baifa  de  nouveau  les 
pieds  avec  une  fainte  fureur. 

Il  étoit  encore  occupé  à  cer  hom- 
mage, le  plus  exceiïïf  &  le  moins  flat- 
teur que  j'aie  reçu  de  ma  vie,  quand 
les  cris  d'une  multitude  immenfe  le 
forcèrent  de  fe  relever.  On  lui  ame- 
noit  deux  Etrangers  trouvés  l'un  ôc 
l'autre  graviffant  l'âpre  fenrier  de  la 
montagne.  Ils  étoient  liés  tres-étroite- 
ment  de  fortes  chaînes,  mais  plus  fur- 
chargés  peut-être  encore  tîe  guirlan- 
des ,  de  ferions  &  de  couronnes.  Il 
ctoit  impofiible  de  diftinguer  leurs 
traits  fous  la  quantité  de  fleurs  dont 
leur  tête  &  leur  vifage  même  étoient 
couverts.  Le  Grand-Prêtre  ne  les  eut 
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pas  plutôt  apperçus,  qu'il  leva  les  bras 
au  Ciel  en  actions  de  grâce  -,  Te  re- 
tournant enfuite  vers  moi  :  «  Le  Grand 
«  Manitou  ,  me  dit-il  ,  exauce  mes 
»  vœux  j  &  fans  doute  les  vôtres.  Clioi- 
»  fiflez  ,  de  ces  deux  Pèlerins ,  celui 
»  avec  qui  vous  préférez  d'être  réunie 
»  en  ce  jour  au  Génie  fupérieur.  Je 
«  vais  tout  préparer  pour  l'augufte  ce- 
»*  rémonie  ». 

A  ces  mots ,  il  fait  retirer  tout  le  Peu- 
ple ,  fermer  toutes  les  portes  du  Tem- 
ple ,  fe  retire  lui-même ,  &  ordonne  , 
après  avoir  fait  délier  les  deux  Etran- 
gers, qu'on  me  laiffe  feule  avec  eux. 

Leur  contenance  navoit  rien  de  la 
peur:  elle  annonçoit  au  contraire  la  plus 
/erme  intrépidité.  Je  ne  pus  m'empê* 
cher  de  les  regarder  avec  cet  intérêt 
qu'infpire  toujours  à  notre  fexe  l'afpect: 
des  hommes  de  courage  ;  &  je  levai  mon 
voile  ,  pour  m'e(Forcer  de  difeemer 
.quelques-uns  de  leurs  traits  :  mais  j'eus 
à  peine,  par  ce  moyen  ,  mis  les  miers 
à  découvert,  que  l'un  &  l'autre  captifs 
jetterent  un  grand  cri ,  en  faifant  reten- 
tir le  nom  de  Zélaskim. 

Je  n'entreprendrai  point  de  décrire 
Une  fituation  aufîi  tragique  ;  je  me  con- 
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tenterai  d'inftruire  ie  Lecteur,  qu'à  ce 
cedoublecri  m'étant  approché  des  deux 
Etrangers,  je  reconnus  l'un  pour  Nan- 
kim  &  l'autre  pour  Zédomire. 

.  Eh  bien!  leur  dis- je,  malheu- 
reux rivaux,  Amants  infortunés  de  la 
plus  déplorable  Princefle  ,  voilà  donc  ou: 
la  fortune  fe  propofoit  de  nous  raflem- 
bler.  Dans  quelques  heures  je  péris  fous 
le  tranchant  de  cette  hache  ;  l'un  de 
vous  dois  rn  accompagner  chez  les  Om- 
bres. Celui  qu'aura  rejette  mon  choix; 
ne  doit  furvivre  au  couple  victimaire 
que  quelques  jours  ;  &  celui  de  vous 
deux  qui  me  furvivra ,  fera  fans  doute 
le  plus  à  plaindre.  Mais ,  parlez ,  que 
dois~je  faire?  on  m'ordonne  de  choihr 
un  Compagnon  de  mort.  Qui  dois-je 
affliger  de  cette  punition  ,  ou  favori  fer 
de  cette  grâce  ï  Mon  cœur  eft  à  l'un, 
ma  main  eft  à  l'autre.  L'un  a  toute  mon 
-arFecYion,  &    l'aura    jufqu'au  dernier 
foupin  mais  l'autre  (  par  un  crime  à  la 
vériré)  s'eft  fait  mon  époux  &  m'a  rendu 
mère.  CeuTamour,je  n'en  doute poinr, 
qui  vous  mène  ici  l'un  cV  l'autre.  Vous 
veniez  dans   Fefpolr    de  trouver,    de 
fecourir,  de  délivrer  Zclaskim:le  fort 
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en  ordonne  autrement.  L'objet  de  vos 
amours,  ô  malheureux  Indiens,  vous 
entraîne  avec  lui  au  tombeau.  Mais  qui 
doit  m'accompagner  le  premier  ?  Aidez? 
moi,  je  vous  en  conjure,  à  fixer  mon 
choix  incertain.  Eft-ce  comme  femme  , 
ou  comme  Amante ,  que  je  dois  pro- 
noncer? — — 

Comme  Amante,  interrompit 

Zédomire-,  eh  !  quoi? peux-tu  même  hc- 
fiter  ?  Quoi  !  Nankim  m'aura  ravi  le 
plus  précieux  eipoir ,  celui  de  devenir 
ton  époux,  &  il  emporteront  encore 
criez  les  Morts  la  douceur  d'expirer  avec 
toi?  Rends-toi  juftïce,  Nankim;  tu  as 
commis  un  crime,  un  crime  impar- 
donnable. Ne  meurt  point  fans  l'expier 
par  un  grand  facrifice.  Ton  châtiment 
fera  de  furvivre  à  celle  que  tu  as  tant 
aimée.  — — 

Encore,  Zédomire,  répondit  Nan- 
kim :  j'ai  fauve  ta  tête,  prête  à  tomber 
fous  le  fer  des  Bourreaux  ;  tu  m'as  rendu 
un  fervice  aiïez  femblable ,  en  furve- 
nanr  tout-à-propos  pour  me  défendre 
dans  d'affreux  déferts ,  contre]  les  Sau- 
vages féroces  &  lâches  qui  avoient  mal- 
facré  toute  ma  troupe  ,  &  qui  m'acca- 
bloient  de  leur  nombre  :  tu  t'es  acquitta 
Juin  17S0.  G 
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«envers  moi ,  Zédomire  ,  autant  que  tu 
pouvois  le  faire.  Depuis  ce  moment  , 
de  rivaux  nous  fommes  devenus  amis „ 
&c  mutuels  défenfeurs  l'un  de  l'autre, 
Nous  avons  arrêté  que  les  chofes  fub- 
fifteroient  ainfî ,  jufqu'à  ce  que  nous 
eufîîons  retrouvé  la  PrincefTe,  avec  pa- 
role réciproque  de  redevenir  rivaux  , 
&  de  vuider  notre  différend  par  le  glai- 
ve, quand  une  fois  nous  aurions  déli- 
vré &c  mis  hors  de  périls  notre  chère 
Zélaskim.  Jufques-là   Zédomire  ,  fou^ 
viens-toi  que  l'amitié,  que  les  fermens 
nous  lient.  Confidcre  qu'entre  amis(  Se 
nous  le  fommes  encore.)-tour  doit  être 
égal,  Se  que  nul  de  nous  deux  ne  doit 
prétendre  d'avantage  Se  de  prérogative 
fur  l'autre.  Que  fais-tu  cependant,  Se 
quel  nom  donner  à  ta  prétention  ?  Quoi  ! 
çu  veux  ufurper  le  droit  de  mourir  avec 
Zélaskim?  Ah!  fonges-tu ,  Zédomire, 
que  n'étant  que  fon  Amant",  tu  ne  perds 
en  elle  qu'une  Amante  ,  Se  que  Nankirn 
qui  eft:  devenu  fon  Epoux ,  Se  qui  l'a 
rendu  mère  ,  perd  en  elle  à  la  fois  une 
Amante,  une  Epoufe  Se  le  fruit  de  fon 
hymen.  Eh  !  tu  ofes  exiger  que  je  lui 
furvive  !  Zédomire ,  ah  !  de  grâce ,  laiffe- 
moi  mourir  avec  elle.  Ne  fois  pas  plus 
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cruel  enversNankim,quelesalîal7msfé- 
roces  dont  ton  courage  adélivré  le?  jour?. 
Tandis  que  Nankim  parloir  ainlî ,  Zé- 
domire  paroirïoit  diftraic,  &:  profondé- 
ment occupé  ailleurs.  Son  oreille  &  toute 
fon  ame  croient  attentives  à  un  certain 
bruit-fourd  &  toujours  croifTant ,  qui  ve- 
noit  de  dehors,  &  qui  en  un  infiant  fe 
changea  en  des  cris  affreux.  Zédorcire 
ferrant  donc  tout -à- coup  la  main   de 
Nankim,   l'interrompit   en    s'écriant  : 
——  Ami ,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  le 
Ciel  nous  envoie  du  fecours.  N'en  don- 
tons  point, c'eft  le  père  delà  Prho:  Ce, 
qui  à  la  tête  de  fes  troupes  accourt  !a 
délivrer.  Il  aura  fuivi  les  traces  de  grai- 
nes rouges  dont  je  lui  ai  communiqué 
l'indice  avant  de  me  féparer  de  lui ,  &: 
il  n'aura  trouvé  aucune  réûflance  chez 
ces  Peuples-ci ,   qui ,  fcparcs  des  hu- 
mains par  d'immcnfes  déferts,  8z  par 
leurs  coutumes  fanguinaires  ,  ne  s'atten- 
dent àaucune  attaque,  &  n'ont  fur  pied 

aucunes  troupes. 

Zédomire  nefe  rrompoit  point  ;  c'étoit 
mon  père  lui-même,  fuivi  de  l'élite  des 
Oura-Touti.  Bientôt  un  fracas  affreux  Ce 
fît  entendre  aux  portesduTemple,  qu'ils 
s'efTorçoient  d'enfoncer.  Nankim  enct 

Gij 


i4$        BIBLIOTHÈQUE 

moment  ayant  apperçu  la  hache  victi- 
maire ,  s'en  faifît  d'un  bras  nerveux ,  8ç 
courut  brifer  une  forte  poutre  qui  fer- 
voit  de  traverfe  &  d'arrêt  aux  deux  bat- 
tans,  Mon  père  entra  yi&orieux  dans  1<? 
Temple ,  où  le  premier  objet  qui  frappa 
Ces  yeux  fut  Nan.kim.  Soit  qu'il  ne  le  re- 
connût point,  &  qu'aies  feftons  &  Ces 
guirlandesil  le  prit  pour  undes  Minières 
du  Temple,  foitau  contraire  qu'il  le  re- 
connut, &  qu'il  ne  fe  fouvînt  que  de  fes 
outrages ,  foit  enfin  que  Pinftant  mar- 
qué pour  la  punition  de  Ton  crime  fût  ar- 
rivé, je  vis  Nankim  tomber  fous  un  trait 
mortel  que  mon  père  lui-même  lui 
adrefla  dans  le  cœur. 

Devenu  maître  du  Temple  ainu*  que- 
de  la  Ville,  le  Roi  fit  détruire  l'aute\ 
&  abolit  le  culte  du  fanguinaire  Mani- 
tou ;  &  laifTant  une  forte  garnifon  dans 
la  Ville  conquife,  il  reprit  avec  Zédo- 
mire  &  moi  le  chemin  de  fes  Etats  , 
iuivi  du  refte  de  fes  troupes.  A  peine 
avions-nous  fait  quelques  journées  de 
marche ,  que  des  couriers  qui  amenoienc 
avec  eux  ma  chère  Kermazan,  vinrent 
nous  apprendre  que  toutes  les  Tribus 
des  Oura-Touti  s'étoient  révoltées,  & 
étoieat  rentrées  dans  leur  ancienne  li-^ 
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berté,  fur  la  nouvelle  du  meurtre  de 
Nankim.  Ce  bruit  s'éf ant  répandu  dans 
l'armée,  la  plupart  des  troupes  fe  dé- 
bandèrent ,   &  refusèrent  de   marcher 
contre  leurs  Compatriores.  Mon  père 
prit  le  parti  de  licencier  lui-même  Offi- 
ciers &  Soldats ,  &  ne  retint  auprès  de  lui 
que  ceux  qui  demandèrent  d'y  refter. 
Ceux  ci  étoient  en  fi  petit  nombre,  quô 
)e  lendemain  le  Roi  fe  rrouva  à  la  tête 
d^un  fimple  cortège,  &  non  plus  d'une 
troupe.  Comme  il  avoir  l'aine  au-de(ïus 
des  revers ,  il  lui  échappa  de  fourire  en 
voyant  cette  poignée  de  monde  ,  &  il 
leur  dit  :  —  M'en  croirez- vous,  mes 
amis?  LaifTons-là  le  Royaume  desOura- 
Touti  -,  partageons  entre  nous  les  dé- 
pouilles de  la  Ville  conquife;  tirons  vers 
fa  mer  ,  &  embarquons-nous  pour  1» 
France. Cette  propofition  fut  ac- 
ceptée avec  des  cris  de  joie,  &c  le  projet 
le  plus  brufque  eut  le  fuccès  le  plus  heu- 
reux. Arrivée  fans  aucun  accident  dans 
la  Patrie  de  mes  ancêtres,  j'accouchai 
d'un  fils  que  je  nommai  Ker-Nankim  t 
car  il  faut  du  Ker  en  Bretagne  ;  &  cette 
circonstance  initiale  du  nom  va  à  mer- 
veille à  quelqu'un  qui  y  joint  de  grands 
Biens.  Nous  avions  des  pierreries  pour 
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piufieurs  millions  ;  on  enréalifa  une  par- 
tie en  efpèces.  Mon  père  rentra  dans  les 
Châteaux  &  dans  les  Terres  de  les  aïeux, 
en  les  rachetant,  comme  c'efl:  l'ufage  , 
le  double  ou  le  triple  de  ce  qu'ils  avoienc 
été  vendus. 

L'année  de  mon  deuil  étoit  finie.  Le 
fidèle  Zédomire  continuoit  de  foupirer 
pour  moi .  Se  mon  père  de  l'agréer  pour 
gendre.  Il  s'agiffbit  de  le  naturalifer,& 
d'en  faire  un  Gentilhomme  François  \ 
Mon  père  lui  acheta  une  Baronnie  au 
▼oifinage  des  nôtres.  L'hymen  ne  pou- 
voir rien  ajouter  à  notre  amour,  mais  iï 
completta  notre  bonheur  ;  je  trouvai  les 
cieux  fur  la  terre  ;  &  Thorofcope  du 
Pocre  Bourakiko  s'accomplit  enfin.  Et 
Kermazan  >....  Aimable  Le&eur,  vous 
êtes  indifcret  :  je  n'ai  eu  aucun  fecret 
avec  vous,  pour  ce  qui  me  regarde;  mais 
puis-je  de  même  vous  faire  part  des  fe- 
crers  de  mon  amie?  Qu'il  vous  fuffife  de 
favoir  que  mon  aimable  Kermazan  a 
fixé  les  volages  inclinations  d'un  très- 
grand  Seigneur-,  qu'elle  aime  elle-mê- 
me éperdurnent  ;  que  le  Curé  &  le  No- 
taire y  ont  pafle;  &  que  fon  bonheur 
aujourd'hui  ne  peut  être  comparé  qu'au 
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AP  OLOGIE 

DES    ROMANS, 

Pdf  fauteur  du  Roman  de  Zélaskim. 

AVERTISSEMENT- 

(jETTH  Apologie  fut  publiée  en  176c,  en 
forme  de  Préface,  à  la  tête  du  Roman  de  Zc- 
laskim  ;  mais  l'Auteur  nous  prévient  qu'elle 
avoit  été  compofée  plus  de  dix  ans  auparavant. 
Ce  qui  décèle  le  plus  l'ancienneté  de  fa  vraie 
date  ,  c'eft  que  l'Auteur  cherche  dans  cette  dé- 
fenfe  à  combattre  la  prévention  de  M.  de  Vol- 
taire contre  les  Romans.  Cette  Apologie  eft  , 
conféquemment ,  antérieure  à  Memnon  ,  à  Za- 
dig3  à  Y  Ingénu,  &  à  cette  foule  de  fl&ions  in- 
génieufes  dues  à  la  plume  de  ce  grand  Homme,- 
On  pourroit  même  foupçonner  que  M.  de  Vol- 
taire ne  perdit  im  préjugé  injufte ,  que  d'après 
la  le&ure  de  cette  même  Apologie  ;  confidéra-- 
tion  «rui  doit  nous  la  rendre  plus  précieufe*  S'A 
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reftoif  encore  de  nos  jours  quelques  Efprits  at- 
taqués de  la  même   prévention  défavorable  , 
nous  efpérons  les  guérir,  en  leur  mettant  fous 
les  yenx  les  raifons  folides  qui  ont  peut-être 
forcé  M.  de  Voltaire  à  fe  rétrafter  d'une  cen- 
jfure  précipitée ,  à  eftimer  un  genre  d'Ecrit  pour 
lequel  il  n'avoit,  jufqu'alors  ,  témoigné  que  du 
mépris  &  de  l'averfion ,  &  à  cultiver  lui-même  % 
avec  gloire ,  ce  genre  charmant  de  Littérature. 
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APOLOGIE  DES  ROMANS-, 

Jll  n'eft  pas  rare  de  rencontrer  des  per- 
founes  prévennesconrre  ces  produirions 
d'efprir  connues  des  modernes  fous  le 
nom  de  Romans.  Le  fondement  du  pré- 
jugé dédaigneux  qu'affectent  ces  détrac- 
teurs,  portent  fur  trois  points  princi- 
paux. Les  Romans,  félon  eux,  font  des 
écrits  frivoles;  leur  fabrique  ne  préTenrè 
aucune  difficulté  :  donc  ro ut  Roman  enV 
Une  œuvre  fans  mérite.  Ils  font frivoles > 
dit-on,  parce  qu'ils  ne  font  d'aucune  uti- 
lité-, ils  n'ont  coûté  aucune  difficulté  à 
vaincre,  parce  qu'ils  ne  fout  qu'un  af- 
femblage  d'aventures  fans  boii-fens  8c 
fans  vTàifemblance;  en  un  mot ,  ils  font 
fans  mérite,  précifement  parce  qu'ils 
rie  font  ni  difficiles  à  faire,  ni  utiles  étarïr 
fëirs. 

Je  ne  fais  que  trop  que  comme  le 
nombre  des  mauvais  Ouvrages  en  toufs 
genres  eit  toujours  de  beaucoup  fupe- 
rieur  aux  bons,  plusieurs  Romans  peu- 
vent fetrouver  dans  le  cas  d'eue  frivoles 
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Se  fans  mérite  ;  pour  fans  difficulté  ,  Je 
le  nie  entièrement,  &  j'efpère  prouver 
bientôt  rinjuftice&  Terreur  des  détrac- 
teurs à  cet  égard. 

A  côté  de  Polieucte,  de  Rodogune  , 
«le  Phèdre  ,-d'Athalie,  duMifanthrope» 
des  Femmes  favautes,  de  Rhadamifte  & 
d'Alzire,  on  trouve  des  Alcimedons ,, 
des  Arminius  „  des  Aërius ,  des  Sœurs  ja*- 
loufes,  des  Dom  Japhet,  des  Jodelers, 
&  une  infinité  d'autres  Pièces  du  plus 
mauvais  goût,  fans  qu'on  ait  jamais  pré- 
tendu être  en  droit  d'en  inférer  que  les 
Ouvrages  dramatiques  foient  frivoles  Se 
fans  mérite. 

Mais  ,  dira-t-on,  ces  Pièces  ne  font 
telles  que  par  leur  médiocrité ,  au  lieu 
<]ue  les  Romans  font  frivoles  &  fans 
mérite  par  leur  eflence ,  fans  que  les 
meilleurs  puitfent  être  autrement.  Voilà 
comme  raifonnent  nombre  de  person- 
nes;- moi ,  je  foutiensque  c'eft  décider 
témérairement  ce  qui  eft  en  queftion. 

Sr  les  Romans  euflent  été  aufïï  con* 
nus  dans  la  Grèce  du  tems  d'Ariftote  , 
qu'ils  Pont  été  quelques  fiècles  après 
lui  >  &  qu'il  en  eût  placé  les  règles  ave« 
Éonne»r  dans  fes  Ouvrages,  comme 
cslîes  des  différer»  genres  de  Pôeile  ^ 
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cette  vénération  accrue  &  refpeétée 
d'âge  en  âge,  auroit-  parte  jufqu'à  nous, 
fans  qu'il  fe  fût  trouvé  peut-être  un  feui 
cenfeur  a(Tez  téméraire  pour  ofer  con- 
damner ce  genre  d'écrire. 

En  France,  où  la  perfection  du  Théâ- 
tre a  été  portée  au  plus  haut  point  ,  où, 
en  enchériffant  fur  les  préceptes  du  Lé- 
giflateur  Grec,  on  a  érigé  de  plus  une 
utilité   morale  dans   la    contexture  dtt- 
Poème,  on  pourroit  citer  un  grand  nom- 
bre de  Pièces  très-bien  reçues  du  Pu-" 
blic  ,  dans  lefquelles  oit  feroit  bien  em-- 
barraffé    d'indiquer   quelque    profit    k 
faire  pour  la  perfection  des  mœurs.  Le* 
Poèmes  dramatiques  font  donc  frivo-^ 
tes  ,  comme  on  prétend  que  le  font  \ts 
Romans.  Pourquoi  donc  mettre  tant  de 
dirFérence  entre  le  rang  &  les  honneurs 
que  Ton  accorde  à  leurs  Auteurs?  C'eft 
dira-t-on,  que  le  défaut  dont  on  vient 
de  parler  n'eft   qu'accidentel  dans  un 
Eframe,  tandis  qu'il  efl  inhérent  &  né-- 
ceiïatre,  en  quelque  forte,  au  Roman,- 
Mais  Ci  je  démontre  que  le  but  de  ce-' 
lui-ci  eft  pour  le  moins  auffi  refpecta- 
bie,  du  côté  de  l'utilité  morale,  quelle 
objection  pourra-t-on  me  faire  encore? 
Êcoiuons ,  avant  tout ,   prononcer   le 
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favant  Evêque  d'Avranches.  Une  déci- 
sion fi  refpectable  montrera  combien 
on  s'efl:  abufé  jufqu'ici  fur  cette  pré- 
tendue frivolité  ,  impurée  au  genre 
d'écrire  dont  nous  entreprenons  la  dé*- 
fenfe. 

«  La  fin  principale  des  Romans,  écrit 
»  M.  Huer ,  eft  CinfiruBion  des  Lec- 
»  teurs ,  à.  qui  il  faut  toujours  faire 
»  voir  la  vertu  couronnée  &  le  vice  puni, 
9»  Mais  comme  l'efprit  de  l'homme  eft 
»  naturellement  ennemi,  des  plus  fages 
s>  préceptes,  &.  que  fon  amour  propre 
»  le  révolte  contre  les  inftruétions,  il 
»  faut  le  tromper  par  les  appâts  da 
«  plaifir,.  &  corriger  les  défauts  da 
s»  Lecteur,  en  les  condamnant  dans 
s»  les  autres.  Ainfile  divertiffernent  que 
»  le  Romancier  habile  femble  fe  pre- 
»  pofer  pour  but ,  n'eft  qu'une  fin  fu- 
s>  bordonnte  à  la  principale  :  celle-ci  efl 
35  correction  des  moeurs;  &  les  Romans 
»font  plus  ou  moins  réguliers,  félon 
3»  qu'ils  s'approchent  plus  ou  moins  de 
î»  cette  définition  s>. 

Nous  conviendrons  qu'il  peur  s'en 
trouver  qui  manquent  ce  but;  mais  ce 
font  des  imperfections  particuli-ères,  qui 
se  doivent  jamais,  .tomber  far  le  ceatu 
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&  que  les  Romans  partagent  avec  tous 
les  autres  genres  d'Ouvrages  ,-parmi  les- 
quels il  efl  pofïible  d'en  rencontrer  quel- 
ques-uns faits  contre  l'aveu  &  les  règles 
de  l'Art: mais,  en  général ,  on  y  remar- 
quera ces  règles  principales  exactement 
obfervées.  Qu'on  parcoure  les  Romans 
d'intrigue  &  d'intérêt  des  bons  Auteurs, 
&  même  des  médiocres,  depuis  l'épo- 
qee  de  Zaïde  jufqu'à  celle  des  Lettres 
Péruviennes ,  on  verra  par-tout ,-  avec 
les  manières  du  monde,  les  ufages  conf- 

■  b 

tans  de  la  plus  belle-  politelfe  ,  les  fen- 
timens  les  plus  généreux  &  les  plus  dé- 
licats ;  avec  les  peintures  les  plus  odieu- 
fês  du  vice,  les  plus  beaux  éloges  de  la 
vertu;  le  premier  en  horreur  Se  puni :, 
la  dernière  triomphante  &  récompen- 
fée.  Quelle  utilité  -,  quels  avantages  fô 
trouvent  de  plus  dans  les  Ouvrages  dra- 
matiques, dans  les  comiques  mêmes  ? 
car,  les  tragiques,  par  le  rapport  trop 
éloigné  qu'ils  ont  avec  nous  &  nos 
mœurs  y  font  bien  loin  d'en  renfermer 
autant. 

A  l'égard  des  Romans  allégoriques* 
qui  doivent  leur  naiflance  à  ce  fiècle-cl, 
tels  que  Tançai,  le  Sopha  ,  Angola  ,  & 
fllufteur-s  autres ,  comme  l' utilité  qu  ils 


i$8       BIBLIOTHÈQUE 

renferment  eft  mêlée  avec  des  defcrîp- 
rions  voluptueufes  &  fédui  fautes  ,  je 
conviens  que  la  lecture  en-  peut  paror- 
tre  dangereufe  pour  certaines  gens , 
quoique  je  penfe  qu'il  y  aie  bien  peu 
de  perfonnes,  qui ,  portées  naturelle- 
ment à  la  vertu  ,  puiftent  en  être  dé- 
tournées par  ces  deferi prions,  &  en- 
core moins  qui ,  portées  naturellement 
au  vice,  puiflTent  en  être  garanties  par 
des  préceptes  de  morale.  Le  ridicule 
eft,  peut-être,  le  feul  expédient  pour 
les  corriger.  Il  eft  verfé  à  pleines  mains, 
dans  les  Romans  dont  nous  parlons,,  fur 
les  travers  &  fur  les  moeurs  indécentes 
de  nos  Petits-Maîtres  &  de  nos  Femmes 
à  la  Mode  ;  il  frappe  par-tout  l'effron- 
terie de  leur  conduite,  &  jufqu'au  néo- 
logifme  de  leurs  converfarions,  qui , 
fous  une  apparence  d'efprit ,  en  cache 
une  difette  fi  réelle.  Pvien  de  plus  pro- 
pre,, je  le  répète  ,  à  corriger  les  origi- 
naux de  ces  portraits  ,  s'ils  peuvent 
l'être  ;  rien  de  plus  capable  ,  au  moins , 
d'empêcher  la  multiplicité  descopies.  De 
sels  Romans ,  loin  de  devoir  être  regar- 
dés comme  frivoles,  me  paroiffent  au 
contraire  un  excellent  préfervatif  contre 
la  frivolité- 
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D'ailleurs ,   l'iniprefïion  dangereufe 
qu'on  arïe&e  de  craindre  que  la  pein- 
ture des  vices  &  des  vicieux  ne  laifîe 
dans  les  efprits  foibles  ,  eft-elle  beau- 
coup plus  à  appréhender  dans  les  Ro- 
mans, que  dans  l'Hiltoire,  où  l'on  voie 
à  chaque  mitant  triompher  la  perfidie, 
le  parjure  ,  la  vengeance  ,  l'adultère  3e- 
Pincefte;  &  les  oppreflfeurs  les  plus  cri- 
minels infulter  ,  heureux  6c  tranquilles- 
jufqu'au  lit  de  la  mort ,  à  la  vertu  qu'ils 
ont  fait  languir  dans  le  malheur  &  l'op- 
probre 3  Dans  les  Romans ,  au  moins ,  je 
dis  dans  la  plupart,  la  juftice  &  l'équité' 
font  refpe&ées  ou  vengées;  la  vertu  efV 
triomphante,  &  le  vice  puni  rleçon  bien 
plus  profitable  àretenir ,  que  celle  qu'on 
peut  tirer  des  événemens  réels  de  la  vie  ,* 
où  l'on  ne  voit  que  trop  fouvenr  arriver 
le  contraire. 

UnPartifan  exclufif  de  l'Hiftoire  pré- 
tendoit  un  jour,  dans  un  Cercle,  qun- 
cètoit  un  acte  puérile  que  Raccorder  quel*- 
ques  momens  à  des  Contes  fans  réaliti. 
Un  Amateur  prefqu'aufïi  exclusif  des 
Romans  lui  répondit  :  «  Le  défaut  de 
y»  réalité  n'en:  pas  perfonnel  aux  feuls 
»  Contes  :  il  leur  eft  commun  avec  la 
*  plupart  des- Poèmes  épiques,  &  avec 
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»  une  infinité  de  Comédies  &  de  Tra- 
»  gédies  :  mais  pour  ne  les  mettre  en 
»  parallèle  qu'avec  l'Hiftoire ,  je  fou- 
»  tiens   qu'ils   contiennent ,    de   plus 
»  qu'elle,  une  peinture  &  une  critique 
»  très-utile  &  très-vraie  des  modes  ôc 
y>  des  ridicules.  Ignote-t-on  d'ailleurs 
»  toutes  les  fables,  tous  les  prodiges 
»  abfurdes  des  anciennes  Hiftoires,  ôc 
»  le  peu  de  fond  qu'on  peut  faire  fur  la 
m  majeure  partie  des  modernes ,   qui 
»  fontpr-efque  toutes  en  contradiction 
»  les  unes  avec  les  autres ?Ainfi,  Contes 
»  pour  Coures  ,■  ne  vaut-il  pas  mieux 
»  lire  ceux  qui  nous  amufent  fanspré- 
»  tendre  nous  tromper,  que  ceux  qui 
f>  nous  trompent  fans  nous  a  mu  fer  »?. 
Notre  Amateur   des  Romans  alloic 
trop  loin  ,  fans  doute  ,  lorfque  ,  pour 
exciter  leur  mérite ,  il  nioir  tout  mé- 
rite &  toute  réalité  dans  l'Hiftoire  ;  mais 
il  vouloic ,   fans   doute,    humilier   le 
Partifan  exclufif  de  celle-ci-,  &  c'eft  , 
peut-être,  pourquoi  il  aflFe&oit   pour 
elle  un  mépris  que  ne  méritent ,  afluré<- 
ment,  ni  l'un  ni  l'autre  genres  d'écrire» 
Continuons  denvifager  \es  Romans 
fous  leur  afpe&utfle.Combisn  de  gens» 
fait  dans  la  Capitale  ?ioic  danUes  Pro^ 
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vinces,  à  qui  des  occupations  indifpen- 
fables  &  férieufes  ne  permettent  d'em- 
ployer quelques  inftans  deloifîr  qu'à  des 
lectures  d'amufemenr,  capables  de  les 
dclafler  d'un  travail  nécefifaire!  combien 
de  femmes  &  d'hommes  mêmes  qu'une 
répugnance  invincible  éloigne  à  jamais 
de  tout  ce  qui  pourroic  avoir  Pair  de 
l'étude  i  &  qui  n'ont  par  conféquenr 
que  ce  moyen  d'adoucir  leurs  mœurs-, 
de  fe  former  des  fentimens,  de  s'ins- 
truire fur  les  ufages,  fur  le  beau-parler , 
fur  la  politefle,  &  d'apprendre  une  in* 
flnitc  d'anecdotes  littéraires  ou  hiftori- 
ques  dont  ces  Ouvrages,  fous  une  ap- 
parence de  délaflement  &  de  frivoli- 
té ,  offrent  prefque  toujours  une  ample 
moi  (Ton  ï 

Voilà  plus  d'à rgu mens ,  fans  doute, 
qu'il  n'en  faut  pour  établir  inconteftà- 
blement  l'utilité  qu'on  peut  retirer  de 
la  lecture  des  Romans ,  &  les  laver  en- 
tièrement du  reproche  de  frivolité.  Il 
me  refte  à  démontrer  qu'ils  font  encore 
plus  éloignés  d'être  exempts  de  diffi- 
culté dans  leur  compofition. 

Fixons  ,prefcrivons,  avant  tout,  en 
quoi  confident  les  difficultés  d'un  Ou» 
vrage  de  Littérature  i  il  me  parole  que 


ï6z         BIBLIOTHÈQUE 

c'eft- principalement  dans  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  des  opérations  de 
l'efprit  néceflaires  à  fon  but ,  &  dans  la 
rareté  &  le  mérite  plus  ou  moins  grand 
de  cesopératicns.  Etablirons ,  par  exem- 
ple, une  comparaison  fuivie  entre  Jes 
Pocmes  épiques  ôc  les  fictions  nommées 
Romans. 

Je  crois  qu'entre  toutes  les  différentes 
parties  des  opérations  de  notre  efprit 
que  renferment  l'un  &  l'autre  de  ces 
Ouvrages  de  Littératures ,  les  princi- 
pales (ont  la  beauté  &  la  fécondité  de 
l'imagination  ;  la  fagefie  de  l'ordon- 
nance ;  l'intérêt  de  la  marche ,  des  firua- 
tions  &  des  détails;  l'élégance  du  ftyle 
convenable  au  fujet  ;  la  fréquence  des 
idées  ôc  des  images;  la  beauté  des  pen- 
fées  ;  enfin  l'érudition.  Si  l'on  m'or-* 
donnoit  d'arranger  ces  différentes  qua- 
lités effentielles  aux  Ouvrages  littérai- 
res ,  félon  le  cas  que  je  fais  de  chacune 
en  particulier,  j'accorderois  le  premier 
rang  à  la  beauté  de  l'imagination  ,  & 
k  la  fréquence  des  idées;  je  placerons  à 
leurs  côtés  l'éîégance  du  ftyle  ôc  la  fa- 
geiTe  de  l'ordonnance;  enfui  te  marche- 
roit  l'intérêt  des  fituations  ôc  des  dé- 
tails ;  l'érudition  irok  tout  en  dernier  5 
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comme  une  fimple  opération  de  la  mé- 
moire. 

De  tant  de  qualités,  fi  difficiles  k 
raffembler ,  la  feule  érudition  eft  la 
moins  néceflaire  au  Romancier,  quoi* 
qu'elle  ait  fou  vent  très-bien  trouvé  fa 
place  dans  quelques  Romans  ;  toutes 
les  autres  y  font  abfolument  indifpen-f 
fables. 

Comme  les  Romans  font  fufceptibles 
de  fujets  pris  dans  tous  les  états  ,  l'élé- 
gance du  ftyle  en  tout  genre  y  entre 
comme  de  droit.  Point  d'Ecrit  où  elle 
foit  plus  néceffaire;  car  quoiqu'on  af- 
fecte de  l'exiger  fouverainement  att 
Théâtre,  l'illufion  d'un  Acteur  ou  d'une 
Actrice  qui  déclament  avec  route  l'a- 
drefTe  pofîible,  a  fait  applaudir  bien 
des  Pièces  d'une  telle  médiocrité  de 
{iyle,  qu'elles  euffent  révolté  dans  l'inf- 
tant  ,  iî  elles  s'étoient  d'abord  nue- 
ment  préfentées  à  la  lecture,  comme 
un  Roman. 

Les  Romans  font  fr  inconteiîaolemenr 
1e  triomphe  de  l'imagination  ,  elle  leur 
eft  fi  néceflaire,  leurs  Auteurs  doivent 
la  pofTéder  à  un  point  fi  fupérieur,  que 
Je  n'en  parlerois  point ,  fi  je  n'avoisà  les 
juftifier  du  dérèglement  d'idées  quo* 
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leur  reproche.  Dans  ces  Livres ,  dit-on  y 
é'ejl  une  confujîon  d'aventures  entafjêes- 
les  unes  fur  les  autres  ,  fans  vraifem- 
blance  ,  où  les  Héros  font  à  tout  injlant 
délivrés  des  plus  grands  dangers  par 
des  gens  amenés-là  exprès  par  le  plus- 
grand  bonheur.  Pitoyables  objections , 
qu'une  baffe  envie  s'efforce  de  tranf- 
mettre  de  bouche  en  bouche  !  Un  Ro-» 
man  de  l'Abbé  Prevoft  offre  plus  d'ima- 
gination lui  feul ,  que  dix  Tragédies 
modernes;  &  iV  fort  moins  des  règles 
de  la  vraifemWanee,  que  la  moitié  des 
Poèmes  Dramatiques. 

Pour  foutenir  l'intérêt  d'un  Ouvrage 
auffi  court  qu'une  Pièce  de  Théâtre  , 
une  feule  aventure  un  peu  forcée  fufïït 
avec  fes  aceelîoires ,  &  par  conféquent 
donne  peu  de  temps  d'être  remarquée  : 
mais  quel  différent  régime  dans  un  Ro- 
man ,  où  la  multitude  de  celles  qu'il 
faut  (i)  entafifer  les  unes  fur  les  autres  , 

(r)  L'Auteur  parle  des  Romans  compliqués^ 
lefquels  font ,  à  coup  sûr,  un  mauvais  genre, 
imités  des  Italiens  &  des  Efpagnols;&  dont  les 
Ecrivains  François  fe  corrigent  tous  les  jours*, 
mais-  fur-tout  depuis  le  commencement  de  c« 
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pour  foutenir  la  chaleur  d'un  intérêt 
long-tems  foutenu ,  ne  peut  manquer 
de  fe  faire  fentir  parla  fréquence  des 
jmpulfions!  Ajoutez  la  différence  de 
l'illufion  que  procure  la  repréfentation 
d'une  Pièce  de  Théâtre ,  d'avec  la  froi- 
deur d'uue  lecture  tranquille  dans  le 
cabinet. 

Je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y  a  point  de 
Romans  où  il  y  aie  des  fituations  plus 
yoifines  de  franchir  les  limites  de  la 
yraifemblance  ,  &  ou  les  grands  évène- 
mens  paroiifent  plus  l'effet  du  hafard 
que  dans  la  plupart  des  Pièces  de  Théâ- 
tre; aucuns  où  les  fentimens,  les  intri- 
gues &  les  caractères  foient  plus  char- 
gés &  plus  extraordinaires  que  dans  la 
plus  grande  partie  de  nos  meilleures 
Comédies. 

Qu'on  parcoure  nos  Tragédies  ,  & 
qu'on  voye  daus  quels  Romans  les  Hé* 

fiècle.  Le  défaut  dont  nous  parlons  efl  commun 
à  l'Ariofle,  au  Taffe ,  à  Bocace  .  &  à  îa  plupart 
de  leurs  Imitateurs.  L'Auteur  de  cette  Apolo- 
gie ,  d'ailleurs  très-eftimable ,  établit  donc  ici 
une  faufTe  règle.  Il  efl  homme  Si.  fautif  en  ceci , 
il  efl  oracle  dans  prefcjue  tout  le  reite. 
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jros  font  délivrés  des  plus  grands  dangers 
par  des  gens  amenés-là  plus  à  propos , 
ou  par  un  pi usgrand  bonheur.  Dans  quels 
Romans  trouvera-t-on  des  fenrimens 
plus  incroyables  que  ceux  d'un  père  tel 
cjueGlacias  dans  la  Tragédie  dePyrrhus; 
Glacias,  dis-je,  qui ,  pour  fauver  les  jours 
d'un  Prince  (  fils  de  Ton  bienfaiteur,  à  la 
vérité  ),  abandonne  le  (îen  propre  à  une 
mort  certaine  2  Où  verra-t-on  une  ven- 
geance plus  atroce  &  moins  digne  de 
foi ,  que  celle  d'Atrée»  qui  élève  avec 
tout  le  foin  poiTible,  pendant  plus  de 
vingt  ans,  un  Prince  Ton  neveu  ,  pour 
en  faire  boire  le  fang  à  fon  frère ,  père 
de  ce  malheureux,  dont  il  avoir  jadis 
xeçu  une  offenfe,  qu'un  long  laps  de 
tems  fait  préfumer  enfevelie  dans  l'ou- 
bli le  plus  profond?  Quel  événement 
peut  mieux  paroître  l'efFet  d'un  hafard 
plus  que  furnaturel ,  que  celui  qui  fauve 
la  mère  de  GufUve  dans  l'intlant  que 
Chriftierne  ,  le  glaive  fufpendu  fur  el!e , 
ne  lai(ïe  d'aucre  refiource  à  ce  fils  infor- 
tuné que  de  livrer  fa  maitreffe  ou  jui- 
mêmeà  une  mort  inévitable  pour  en  pré- 
ferver  fa  mère  ?  Voilà  ,  il  faut  en  conve- 
nir, les  relions  de  nos  meilleures  Pièces. 
Si  dans  cette  dernière  le  Tyran,  moins 


foupçonneux  en  paroles  qu'en  actions, 
vouIoîc  voir  en  effet  la  tête  de  ce  Guf- 
cave,  fans  fe  contenter  de  la  demander 
a  celui  qui  fe  donne  pour  l'ada/Im ,  que 
devenoitce  malheureux  Prince,  qu'un 
amour  &  une  témérité  Ci  aveugles  en- 
gagent dans  une  démarche  auiïfimpru- 
dente?  Si  la  mort  ne  tranchoir  pas  la  na- 
fole  à  Séleucus  à  l'inftant  précis,  où  il 
en  a  dit  allez  pour  jetter  des  foupcons 
entre Cféopâtre  &  Rodogune ,  mai*  trop 
peu  pour  les  fixer  fur  l'une  plutôt  que  fur 
1  autre,  que  de venoit  cette  belle  fitua- 
non  de  crife  où  Ce  trouvent  Rodooune 

CIeopâtre&AntiochusrSi5Mcropeayanc 
le  bras  levé  pour  frapper  Ton  fils,  Nar- 
bas  n  arnvoit  tout-à-point  pour  arrêter 
le  poignard,  que  devenoit  un  des  chefs- 
d  œuvre  de  la  Scène?  Si  Zaïre,  qui  vient 
d  obtenir  la  liberté  de  Ton  père  eue 
perdu  ou  feulement  oublié  ce  jo'ur-là 
cette  petite  croix  ,  ornement  de  Tes  an- 
cêtres, qu'il  eft  Ci  étonnant  qu'on  lui  ait 

î  w'/f  qU'eIle  P°rre  dans  un  S^rrail 
de  Mufulmans,  Lufignan  ne  l'eût  point 
reconnue,  elle  ne  Ce  (ûc  point  convertie 
a  la  Foi  Chrétienne,  elle  eut  époufé 
Orofmane.jen  un  mot,  il  n'y  auroit 
point  une  Zaïre  au  Théâtre  François. 
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Ou  fent  combien  ces  événemensdécififs, 
qui  produifentde  Ci  belles  fituations,  de 
fi  grands  intérêts  fur  la  Scène,  paroiifent 
romanefques,  invraifemblables  à  la  ré- 
flexion ,  ou  tout  au  moins  l'effet  du  bâ- 
tard le  plus  étrange.  Qu'on  cefle  donc 
de  nous  chicaner  fur  des  défauts ,  nécef- 
faires  peut-être  pour  produire  de  grands 
effets.  Ces  défauts  font  communs  au 
moindre  Conte ,  avec  des  chefs-d'oeuvre 
de  l'efprit  humain;  au  plus  mince  Ro- 
mancier ,  avec  les  plus  grands  géniej 
qu'ait  fait  éclater  la  Nature  dans  les 
autres  cla(Tes  de  productions. 

Qu'on  ajoute  encore  à  ces  confîdé- 
rations  toute  l'intelligence  qu'exige  , 
pour  la  vraifemblance  la  règle  des 
vingt- quatre  heures  &  celle  de  l'unité 
d'avion  &  de  lieu  ,  dans  les  Pièces 
un  peu  furchargées  d'événemens  , 
comme  Héraclius,  Guftave,  Mérope  , 
&  tant  d'autres  qu'on  pourroit  cirer. 
Point  de  Romans,  parmi  ceux  qui  ne 
font  point  des  monftres  en  leur  genre  , 
où  les  convenances  ne  foient  plus  ref- 
pcétéds  ,  foit  par  rapport  à  la  quantité 
d'actions,  foit  eu  égard  à  leur  légitime, 
durée.  Cette  indulgence,  qu'on  a  plus, 
volontiers  pour  les  Drames  que  pour* 

les 
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les  Romans,  &  qui  feule  ferviroic  à  dé- 
montrer que  ces  derniers  exigent  plus 
d'attention  &  de  ctavail  que  les  pre- 
miers,  eft  fondée  principalement  fur  la 
différence  étonnante  de  leur  durée  res- 
pective. Un  Poème  Dramatique  eft  en 
général  une  œuvre  fi  courte  ,  que  le 
fpeétateur ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  affecté 
agréablement ,  n'a  guères  le  tems  de 
s'arrêter  à  prendre  garde  fi  toutes  les 
proportions  l'ont  exactes ,  &  fi  la  fuc- 
cefliôn  d'événement  que  l'Auteur  vient 
d'entafler ,  a  pu  arriver  en  fi  peu  de 
tems  fans  choquer  la  vraifemblance  ,  Se 
fans  recourir  au  hafard  le  plus  forcé. 

Paflbns  aux  autres  difficultés  que  préi- 
fente  la  fabrique  des  Romans.  Peut  on  , 
par  exemple  ,  leur  difputer  la  néceflité 
de  l'intérêt,  tant  des  fituations  que  des 
détails?  c'eft  ce  qui  leur  eft  abfolument 
propre,  &  fans  quoi  ils  ne  fauroient  fe 
foutenir.  C'eft  pour  en  avoir  été  privés , 
que  tant  d'Ecrits  de  ce  nom  ont  été  ou- 
bliés fi  vîte.  Aucun  genre  d'Ouvrage  oà 
il  faille  autant  de  chaleur ,  autant  d'ac- 
tion ,  autant  de  pathétique.  I  a  première 
condition  qu'on  exige  dun  Roman,  c'eft 
qu'il  foit  intéreftànt  ;  la  féconde,  nu'v 
foit  bien  écrie.  L'intérêt  fait  quelquefois 

Juin   ij$q.  H 


I70         BIBLIOTHÈQUE 

palfer  la  médiocrité  du  ftyle,-  le  meil- 
leur ftyle  foutient  bien  difficilement  la 
froideur.  La  qualité  la  plus  efTentielle  de 
tout  Ouvrage,  &  fur-tout  d'un  Roman, 
«ft  de  ne  point  ennuyer;  voilà  pourquoi 
le  Sopha  ,  Tanzaï ,  &  quelques  autres  , 
û  bien  écrits  d'ailleurs,  taisent  apperce- 
voir  des  longueurs.  Voilà  pourquoi  Cle- 
veland,  avec  un  fi  beau  ftyle,  fî  plein 
de  chaleur  &  d'intérêt  dans  les  premiers 
tomes ,  languit  quand  il  patte  le  tems  à 
philofopher  dans  les  derniers.  Combien 
donc  ne  doivent  pas  être  en  garde  les 
Romanciers  ordinaires,  fi  ceux  du  pre- 
mier ordre  ne  font  point ,  à  ces  égards , 
/ans  reproche? 

L'intérêt  qu'il  faut  au  Théâtre  n'eft 
pas  comparable  à  celui  qu'il  faut  dans 
un  Roman,  parce  qu'il  y  a  bien  d'au- 
tres efforts  à  faire  pour  émouvoir  par 
la  lecture  que  par  l'action  du  Théâtre. 
Si  la  difficulté  du  plan  &  de  l'ordon- 
nance croît  en  raifon  de  la  quantité 
des refïbrts  qu'il  faut  mettre  en  action, 
Si.  de  la  longueur  du  tems  qu'on  a  à 
les  foutenir ,  on  fent  alîèz  combien  la 
difficulté  du  plan  d'un  Roman  doit  être 
plus  grande  que  celle  de  tout  autre  Ou- 
yrage ,  fans  en  excepter  le  Poème  Epi- 
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que.  Indépendamment  de  la  peinture 
des  hommes  &  des  pafîîons ,  des  vertus 
&  des  vices ,  commune  à  l'Epopée  & 
au  Roman  ,  ce  dernier  entre  dans  les 
détails ,  il  y  ajoute  encore  la  peinture 
des  mœurs,  des  ufages,  des  modes, 
&  fouvent  des  ridicules  ;  avantages  plus 
confidérables  qu'ils  ne  paroiffènt. 

Nos  neveux  pourront-ils  croire  que, 
dé  nos  jours,  dans  une  Académie  (  de 
Province,  à  la  vérité  ),  on  a  ofé  en- 
treprendre de  démontrer  par  une  Dif- 
ièrtation  publique  :  Que  les  Romans 
font  nuifibles  aux  Sciences  &  aux  Let- 
tres ;  leur  reprocher  qu'ils  ne  font  pro- 
pres qu'à  entretenir  la  paffion ,  fefpric 
de  menfonge  &  la  frivolité  qui  les  ont 
enfantés.  >  Heureufement  nos  neveux 
fe  rappelleront  auffi  que,  dans  ce  même 
lïecle ,  qu'on  nous  donne  pour  celui 
de  la  Philofophie,  une  Académie  n'a 
point  rougi  de  mettre  en  queftion:  Si. 
U  rctabUQemem  des  Lettres  a  contribué 
a   épurer  les  mœurs  ,  ni  de  couronner 

celui  qui  s'eft  déclaré  pour  la  négative. 
O  Fenelon  !  vous  aviez  répondu  d'a- 
vance à  ces  deux  diflTertations  ,  e.i  met- 
tant au  jour  le  chef-d'œuvre  du  Télé- 
maque. 

Hij 
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Croira  t-on  -quelque  jour  qu'il  aie  pu 
échapper  à  M.  de  Voîtaire  d'écrite  ; 
Qu'il  eji  bien éloigné  de  vauloir  donner 
quelque  prix  à  tous  ces  Romans  dont  la. 
~Fra.nct  tjl  inondée ,  qui  j ont  tous  ,  ex- 
cepte Zaïde  ,  des  productions  indignes 
d'être  lues  par  des  efpritsfolides?Oï\  voit 
bien  que  la  prévention  que  l'Auteur  de 
la  Henriade  a  contre  les  Romans ,  ne 
lui  a  pas  permis  d'en  lire  beaucoup  de 
ceux  de  notre  ficelé,  puifqu'il  cholfic 
précifément  pour  exception  de  fa  cri- 
tique, celui  qu'oit  ne  lit  plus  à  pré- 
fent  &  dont  la  réputation  ne  s'eft  fou- 
tenue  qu'à  la  faveur  d'un  préjugé  à^ 
peu-près  pareil  à  celui  qui  fbutint  ûx 
long- cems  celle  de  Voiture.  Réduire  tous* 
les  Romans  à  Zaïdé  !  quelle  proferip- 
don  d'an  feul  mot!  quelle  fuppreffion 
dans  notre  Littérature  î  M.  de  Voltaire 
dit  encore  ailleurs  qtiily  a  plus  d'ima^ 
gination  dans  quatre  p&gè-S'de  C  Ariojie  , 
que  dans  tous  Us  Romans  qu'on  noué 
donne.  Quelle  meilleure  preuve  que 
M.  de  Voltaire  n'en  lie  aucun  ,'&  qu'il 
condamne  ici  d'un  trait  de  plume  nom- 
bre d'Ecrits ,  qu'il  eitimera  fans  doute 
quand-  ft  daignera  -les  connoître  ?  C'eft 
aiç-rs  qu'il  fera  furpris  de  la  foule  de  nos 
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richefles  en  ce  genre  ;  c'eft  alors  cqu'il 
s'étonnera  d'avoir  parlé  .avec  mépris 
d'une  forte  d'Ouvrage  que;  le  favant 
Patriarche  Phocius-  n'a  pas  cru  indigne 
de  -fes  louanges  ,  où  des  Philcfophes 
anciens ,  des  Préteurs ,  des  Confuls  Ro- 
mains, des  Prétendans  à  l'Empire,  dés 
Prêtres ,  des  Evêques,  des  Papes  même  , 
n'ont  pas  désigné,  de  s'exerce r  ;  dont 
riîlufue-  Evêque  '  d'Âvrancne  a  pris  la 
défenfe  &  recherché  l'origine  j  qui  a 
îmmertalifé  Fénéion  ,  &  qui  a  plus 
contribué  qu'on  ne  penfe  à  faire ,  m 
quelque  forte  ,  de  la  Langue  Françoife 
la  Langue  urtiverfelie  de  l'Europe. 


REFLEXIONS. 

Cette  Apologie  ,  en  général  eft  pleine  de 
fens  &  de  raifon  ,  &  c'elt  en  quoi  confifte  Ion 
éloquence  &  la  perfuafion  qui  y  règne.  Elle  efl: 
peut-être  moins  foignée  pour  les  apprêts  du 
ftyle ,  que  certains  détails  du  Roman  de  Zé- 
îaskim  :  mais  l'Auteur  a  compris  que  ,  dans 
un  Conte ,  il  s'agit  de  plaire  ;  &  ,  dans  un« 
Apologie  ,  de   convaincre.  Une  diction   trop 

Hiij 
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fleurie  nuit  fouvent ,  plus  qu'on  ne  penfe  ,  à 
ce  dernier  effet.  XJlytfe  fe  tint  en  garde  contre 
le  chant  mélodieux  &  fouverainement  parfait 
des  Syrènes;  Argus,  avec  fes  cent  yeux,  fe 
Jaiffe  endcr.nirj  aux  fimples  fons  d'une  flûte 
agrefte. 


DES     ROMANS.        175 

SUITE 

DE  LA  TROISIEME  CLASSE. 

R|OMANS  HISTORIQUES. 

LE  MONUMENT 

CARAÏBE, 

MAXUSCRIT. 


ijEs  Caraïbes  de  la  Province  de  Terre- 
Ferme  en  Amérique,  font  partagés  en 
différences  Nations,  qui  ont  à-peu  près 
la  même  langue  &  les  mêmes  mœurs. 
La  Nation  des  Oyachikas,  qui  en  fait 
partie  ,  fe  diftingue  des  autres  par  l'ob- 
fervation  fcrupuleufe  des  vceux  qu'elle 
fait  ;  6c  chaque  père  de  famille  a  fon 
Dieu  protecteur  qu'il  révère  fous  la  for- 
me d'un  animal  quelconque.  Mais  poux 

Hiv 
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avoir  toujours  une  image  de  la  Divinité 
fous  leurs  yeux,  ils  font  dans  l'ufage  de 
conferver  refpeitueufement  des  peaux 
de  l'animal  adopté.  C'eft  à  elles  qu'ils 
adrelfent  lenrs  vœux  Se  leurs  prières  ;  & 
rpus  ceux  qui  s'éloignent  du  Village  pour» 
aller  à  la  chalTe  ou  à  la  guerre  ,  portent 
une  de  ces  peaux  pour  fe  garantir  des 
accidents. 

Un  Sauvage,  nommé  Matabcdè  (  qui 
(îgmfje  Chat-Tiare  ),  prit  pour  protec- 
teur l'animal  de  ce  nom  ;  & ,  confor- 
mément à  l'ufage  ordinaire,  n'alloir, 
depuis  cette  époque  ,  dans  aucun  en- 
droit, fans  en  avoir  un  peau  pendue 
à  fa  ceinture.  Un  iour  qu'il  étoit  en 
route,  avec  dix-neuf  autres  Guerriers  , 
pour  furprendre  quelques  ennemis,  il 
dit  à  Tes  Camarades  :  «  Mes  amis ,  vous 
»  favez  qu'il  y  a  long-tems  que  nous 
»  n'avons  pu  tirer  aucune  vengeance  des 
w  infultes  Se  des  cruautés  exercées  con- 
«  tre  nos  braves  compatriotes.  Jurons 
»  par  nos  Dieux  protecteurs  que  nous 
«  ne^coucherons  pas  dans  nos  cabanes 
»  jufqu'à  ce  que  nos  mains  aient  été 
*  trempées  dans  le  fang  humain,  pour 
»  réparer  les  fanglans  outrages  que  nous 
p  avons  reçu  depuis  quelque  cems  ». 
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Tous  applaudirent  à  cette  réfolutioru 
Le  vœu  ie  ht ,  Se  ils  continuèrent  leur 
chem;n,, bien  déterminés  à  vaincre  ou 
à  mourir.  Hélas  1  le  malheureux  Ma- 
tabeebe  ne  prév.oy.oit  pas;  que  ce  vceu 
fatal  cauferoit  la  défaite  entière  du  parti 
qu'il  comm  ,  la  .mort  de  tout  ce 

qu'il  avoir  de  plus  cher ,  &  une  com- 
ternarion  générale  dans  la  Nation. 

Les  OyachLkas ,  animes  par  ce  vœu 
&  fe  croyant  invincibles,  négligèrent 
les  précautions  que;  la  prudence  fugr 
a  pareil  cas  j  ils  furent  découd- 
verts.  Les  ennemis-fachant  qu'ils  n'é- 
toient  que  vingt  hommes,  s'armereur 
en  plus  grand  nombre,  8c  allèrent  s'em- 
bufquer  dans  un  lieu  où  ils  dévoient 
palTer.  Au  moment  qu'ils  s'y  attendaient 
le  moins,  une  grêle  de  flèches  tomba  fur. 
eux:,  des  cris  affreux  fe  firent  entendre , 
8c  les  enuernis  Cofirant  de  leurs. embufr 
cades  ,  la  face  peinte  en  noire-  8c  le 
Caffe-tite  (j)  à  la  main,  achevèrent,  4e 
les  mettre. en  déroute.  Tousiuren*;mis 
à  mort  ,  excepti  le  Chef  du  parti ,  qu.l 
eut  le  bonheur  de  fe  fauver  dans 


(1)  Petite  hache» 
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•antre  étroit  &  profond,  où  couloir  un 
petit  ruiffeau; 

Le  malheureux  Marabecbé,  réfugié 
dans  le^creuX  d'un  rocher  •,  qui  le  pro- 
tège contre  la  férocité  de  les  fembl'a- 
bles,  réfléchir  à  toute  i'horreur  de  fa 
fîtuation.  «  Les  braves  Oyachikas ,  Te 
»>  difoit-il,  ont  reçu  la  mort  fans  avoir 
h  pu  tirer  une  flèche  contre  nos  enne- 
3j  mis ,  &  moi  je  refte  caché  au  centre 
«  de  ce  rocher.  Semblable  aux  oifeaux 
s»  de  nuit,  je  crains  de  voir  la  lumière, 
»  Infortuné,  que  vas-tu  faire?  Peux-ta 
"»  retourner  à  ton  Village  après  lé  fer- 
»  ment  que  tu  as  fart?  Que  pourrois-tù 
»  racontera  ton  arrivée,  fînon  ta  fuite 
■s*  honteufe  &  ton  féiour  dans  les  ténè- 
»  bres  »?  Puis  s'adre'îant  à  fa  peau  de 
chat-tigre  :  »  O  mon  Dieu  protecteur1, 
?>  pourquoi  m'as-tu  fauve  de  la  fureur 
33  de  mes  ennemis  ?Qne  ne  me  larifois-tu 
35  pa.tager  le  fort  de  mes  compagnons? 
«  Ore-moi  la  vie,  je  t'en  conjure  ;  dé- 
«  livre-moi  de  l'horreur  d'envifager 
«mon  fort....  Mais,  non,  il  faut  ac- 
•w  quitter  le  vœu  que  far  fart;  je  dors 
»  venger  le  fang  de  mes  compatriotes. 
«  Peur-êrre  oue  dès  cette  nuit  j'en  aurai 
v  îa  douce  farisfa&ion.  Les  'ennçjrws  ? 
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»  enivrés  de  joie  &  plongés  dans  les  plai- 
«  firs  y  ne  fe  défieront  pas  de  moi  j  j'en 
«  trouverai  quelques-uns  à  l'écart,  fur 
»  lelquelsjaiïbuviraimaragejdutré  je, 
»  après  le  coup,  être  pris  &  foufFrir  là 
»  mort  la  plus  cruelle  «4 

Telle  rut  la  fubite  réfoludon  de  ce 
Sauvage.  11  fonit  à  l'infant  de  ton  an- 
tre ,  &  vit  que  la  nuit  commençoïc  à 
étendre  Tes  noires  tentures.  Les  enne- 
mis s'étoient  retirés  avec  le  butin  qu'ifs 
avoient  fait.  Il  prit  donc  la  route  de 
leur  Village,  mais  ToSCcurité  &  l'agi- 
tation tumultueufe  de  Tes  penfées  le 
firent  égarer.  Il  marcha  toute  la  nuit 
fans  pouvoir  fe  reconnoîrre,.  Lorfque  le 
jour  parut ,  il  monta  fur  des  hauteurs 
pour  découvrir  le  Pays,  &  jugea  qu'il 
avoir  laiiïe  fon  chemin  fur  la  gauche. 
Cette  erreur  Pécarra  ancore  davantage  : 
plus  il  marcha,  plus  il  s'éloigna  de" Ces 
ennemis.  Il  voit  enfin  qu'il s'eft  trompé, 
&  veut  revenir  fur  Tes  pas  :  mais  le  Ciel 
s'obfcurcit  le  jour  fuivant ,  &  il  ne  peur 
plus  s'orienter.  Quinze  jours  fe  patfenr 
de  même ,  pendant  lefquels  une  pluie 
continuelle  fait  déborder  les  ruîifeaux 
&  les  .rivières.  Tantôt  il  fuit  des  chaînes 
de  montagnes ,  cant6c  il  fuit  le  cours 
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des  rivières,  cV  Te  trouve  arrêté  par  de  f 
grands  lacs.  Il  pafle  trois  mois  à  parcou- 
rir des  forets  &  des  déferts  immenles ,  à 
palier  des  rivières  à  la  nage ,  &  à  tra- 
ver  fer  de  grands  marais.  Quand  la  chatte 
lui  manque,  il  eft  obligé  de  vivre  dô 
£ruicsfauvages&  de  racines.  Demi-mort 
de  chaud  Ôc  de  fatigue,  les  infectes  le 
tourmentent  s'il  veut  fe  repofer  à  l'om- 
bre. Les  bêtes  féroces  viennent  fouvent 
l'attaquer  ,  &  il  ne  doit  fou  falut  qu'à 
la  bonté  de  fon  arc ,  &  à  Ton  adrefîe  à  j 
s'en  fervir.  Il  ne  peut  dormir  fans  ri f- 
quer  d'être  dévoré.  Les  feorpions ,  les 
araignées  à  crables  (i)&les  ferpens  le 
menacent  continuellement  de  leur  ve- 
nin. Il  paiïè  dans  des  lieux  arides  où  il 
ne  trouve  pas  une  goutte  d'eau  pour 
fe  défa.ltérer.  Pendant  qu'il  dévore  les 
membres  prefquecruds  d'un  animal,  il 
s'inquiète ,  il  regarde  de  tous  côtés  pour- 
voir fi  quelque  bête  féroce  ne  vient 
point,  excitée  par  fon  appétit  vorace, 
Jui  faire  partager  le  même  fort.  Il  a 
beau  foupirer  &  fe  plaindre,  il  ne  voit 
que  des  êtres  muets  &  infenfibles  à  fon 

défefpoir.  Les  animaux  doux  &  innocens 

i __ > 
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(1)  GrolTe  Araignée- velue  &■  hideufe, 
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le  fuient;  les  autres  ne  l'approchent  que 
dans  le  deiîein  de  lui  nuire.  Les  pièges 
qui  lui  font  tendus  ioac  fi  multiplies, 
qu'il  fembie  eue  tcute  la  nature  conf- 
pire  comre  Ion  exiilc-nce. 

O  vous,  Philolophes,  qui  en  voulez 
tant  à  la  civilifation  ,  rcriechiiïez  tur  la 
vie  que  ce  Sauvage  mena  dans  ces  dé- 
ferts.  Vous  reconnoîtrez  enhn  que  cet 
état  de  pure  nature  fi  vantée  efi  le  pire 
de  tous,  &  qu'il  vaut  encore  mieux 
foufTrir  dans  ia  fbciéré  de  i'injuftice  de 
quelques  hommes  puiflam,que  d'être 
livré  à  foi-  même,  dans  l'affreux  état 
des  animaux  fauvage?.  Etes-vous  donc 
plus  farouches  que  les  Sauvages  de  l'A- 
mérique ï 

Malgré  routes  ces  infortunes,  Mara- 
bcebé  n,e  tomba  pas  malade.  La  force 
de  Ton  tempérament  le  Ht  refîner  à 
tout.  Furieux  &  déiefpéré  de  ne  pour- 
voir rencontrer  les  ennemis ,  ex  de  ne 
favoir  de  quel  coté  prendre  pour  aller 
à  leur  Village ,  il  iure  de  ne  pas  s'écarter 
du  nord  oueft ,  &  d'accomplir  ion  vœa 
au  premier  Village  Qu'il  rencontrera. 
Huit  jours  fe  paSent.depais  certe  nou- 
velle réfelurion,  (ans  qu'il  puiffe  favoir 
ou  il  eft.  Mais  le  neuvième  il  reccumcûr 
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un  fentier,  &  voit  qu'il  va  directement 
à  Ton  Village  : 

«  Puitfans  Dieux ,  s'écria- 1- il  à  la  vue 
*>  de  ce  fencier,  quelle  horreur  me  faites- 
»  vous  envifager!  Il  n'eft  p'us  rem?  de 
»  réfléchir  ;  il  faut  que  j'arfàfTme  un  de 
i»  mes  compatriotes!....  Je  frémis-,.... 
»  je  fuis  hors  de  moi....  Hélas!  j'etors 
»  parti  pour  venger  le  fang  de  mes  pa- 
s>  xens ,  de  mes  amis ,  &  c'eft  moi  au 
»  contr  lire  qui  vais  le  répandre.  Efprits 
»  immortels  !  des  décrets  auflî  cruels 
»  font- ils  donc  néceiïaires  au  Gouver- 
»  nernent  de  l'Univers?  En  vain  ai-je 
»  relpeété  la  vertu  jufqu'à  ce  jour  ,  il 
m  faut  que  je  meure  dans  le  crime!  Ah , 
»  qu'eft-ce  donc  que  la  vertu  ». 

Notre  Sauvage  n'eft  plus  qu'à  une 
demi  journée  de  fon  Village  :  iî  marche 
lentement ,  s'arrête  quelquefois ,  &  veut 
revenir  fur  fespas;  mais  fes  préjugés  le 
contraignent  d'avancer.  L'idée  de  l'ac- 
tion qu'il  va  faire  le  trouble  à  un  point , 
qu'il  en  effc  hors  de  lui  :  cependant  il 
avance  à  petit  pas.  Voyons  ce  qui  s'eft 
pafïc  dans  fa  Nation  depuis  fon  iéparr. 

Les  A'liés  ou  amis  des  Oyachikas, 
fâchant  que  le  parti  avoir  été  défait  par 
les  ennemis ,  le  firent  favoir  au  Cacique 
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du  Village.  Cette  nouvelle  v  repandit  la 
conftemation.  Pendant  long  unis  ce  ne 
furent  que  cris  cV  gemitïemens-,  &  tout 
le  monde  crut  que  perlonne  n'avoit 
échappé  au  fer  ennemi.  Matabecbé  avoir 
une  fœur  qu'il  aimoit  tendrement,  & 
il  en  étoit  aimé  de  même.  Depuis  la  fu- 
nefte  nouvelle,  cette  tendre  feeur  ne 
manquoit  pas  d'aller  tous  les  jours  pleu- 
rer Ton  frère  fur  le  chemin  où  il  lui 
avoit  dit  adieu.  Elle  cueilloir  en  reve- 
nant des  raifms&  autres  fruits  fauva:  es 
qu'elle  portoit  à  Ion  père  &  à  fa  mère, 
qui  éro'rnt  avances  en  âge  ,  &  qui  ne 
pouvoienr  fe  confcler  de  la  perte  de 
leur  fi!?.  Les  tendres  complaifances 
qu'elle  avoit  peur  les  aurems  de  (es 
j'oîTs ,  fa  beauté,  fa  douceur  &  tes  au» 
très  quaHrc-  excellente* ,  la  faifoien* 
chérir  &  refpecter  de  tout  le  monce. 

Le  fort  avoir  ordonné  que  Matabecbé 
ne  renconrreroir  perfonne  avant  d'ap- 
percevoir  cette  chère  fecur.  Dieux ,  quel 
iaiiiiTement  le  prend  à  fon  afpeft  1  la 
voix  lui  manque  ,  fes  cheveux  lai  dref- 
fènt  ,  fes  genoux  tremblent,  &  il  eft 
prêt  à  tomber.-  Dans  le  même  initant 
fa  fœnr  le  voit ,  le  reconok ,  laiffè  tom- 
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ber  fa  corbeille  &  refte  faifie.  Tous  deu* 
£è  fixent,  tous  deux  font  immobiles: 
mais  elle ,  reprenant  la  première  l'ufage 
de  fes  fens ,  s'élance  vers  lui  &  Te  pré- 
cipite, dans  fes  bras.  «  Ah  1  mon 

»  cher  fr.ère,  tu  vis  donc  encore?...» 
»3  Que  tu  as  foufferi  !  comme  te  voilà 
«  défait  !.. . .  que  tu  m'as  fait  verfer  de 

alarmes'. Dieux  cruels,  dit 

«c  tout  bas  Matabecbé  , vous  voulez 

»  me  forcer  à  violer  mon  ferment  pour 
95  avoir  un  prétexte  de  détruire  ma  Na- 
s>  tion!....  Ah '.s'il  faut  tout  facrifier  k 
n  mon  honneurf&  à  mon  devoir ,  je  vais 
»  obcir  ;  mais  toute  l'horreur  en  retorn- 

»  bera  fur  vous Qu'as-tu  à  te 

»  plaindre,  cher  frère?....  tu  me  parois 
»  troublé:....  oublie  toutes  tes  peines, 
«  &  penfe  que  tu  rejoins  des  parens  qui 
«t'adorent..,.—  l'rote&eur  exécrar 
v  ble  !  (;  regardant  fa  peau  de  cha^-tigre  ) 
33  ne  m'as  tu  confervc  la  vie  que  pour 
»  me  fa:re  commettre  le  plusdéteftable 
»3  des  forfaits?  Efprit  fanguinaire!  juf- 
»>  qu'à  quand  te  feras-tu  un  jeu  des  plus 
w  grands  cnmes?  Tu  veux  donc  encore 
«deux  victimes?  tiens,  barbare ,  les 
»?  voilà  ».  En  difaat  ces  dernières  paro- 
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les,  il  perce  le  fein  de  fou  infortunée 
feeur  qui  combe  en  s'écriant  :  Ah  !  mon 
frère  !  quoi ,  tu    me  tues  ?    «    C'eft  ce 
j>  rigre  ,  altéré  fie  fang ,  lui  dit-il ,  qui 
35  l'a  voulu  :  il  a  profité  d'un  ferment 
>■>  que  j'ai  fait,  pour  rendre  mes  mains 
»  fratricides.   Mais  meurs  en  paix,  tu 
v  vas  erre  bientôt  vengée  ».  Aufîl-tôt  il 
prend  fa  peau  de  chat- tigre  ,  la  met  en 
pièces  &  la  foule  aux  pieds.  Enfuitc  il 
le    perce  de  plufieurs  coups   mortels, 
ce  tombe  auprès  de  fa  fecur ,  qui  a  en- 
core alfez  de  force  pour  s'écrier;  Ahi 
que  fais-tu} 

Un  Sauvage  vint  à  paflfer  dans  le  lien 
cù  les  deux  corps  étoient  étendus  :  il 
voit  Matabecbé  nageant  dans  fon  fang* 
ôc  un  chef-d'œuvre  de  grâces  &  de  ver- 
tus qui  rend  les  derniers  foupirs.  Il  de- 
mande au  mourant  le  nom  deTafiTaffin. 
Celui-ci  lui  raconte  fa  déplorable  hif- 
toire;  &  finit  par  dire  qu'il  veut  être 
eurerré  dans  le  même  endroit ,  à  cote 
de  fa  fœur,  Il  lui  prend  la  main ,  lui 
-dit  adieu,  &  expire  en  prononçant  ces 
derniers  mots. 

Le  Sauvage  va  au  ViPage.  Tout  \t 
monde  accourt.  Le  père  Cv  la  mère  des 
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deux  infortunés  voyant  une  rumeur 
générale ,  &  leur  fille  abfente  ,  fe  ren- 
dent aufîï  jufqu'aufunefrelieu.  A  l'hor- 
rible fpe&acle  qui  fe  préfente  à  leurs 
yeux,  ils  tombent  en  foiblelïe,  &  ne 
reviennent  à  eux  que  pour  fejetter  fur 
les  cadavres  enfanglantés.  Peu  s'en  faut 
qu'ils  n'expirent  de  douleur.  On  parvient 
enfin  à  les  éloigner;  mais  une  fièvre  ar- 
dente ne  tarde  pas  à  leur  enlever  le  peu 
de  force  qu'ils  confervoient.  Ayant  per- 
du d'une  façon  au/5  tragique  leur  uni- 
que foutien,  ils  ne  défirent  plus  que  de 
mourir  enfembie.  Bientôt  leur  defir  s'ac- 
complit; ils  meurent  tous  deux  le  troi- 
fïème  jour,  &  font  enterres  à  côté  de 
ceux  dont  la  perte  a  caufé  leur  mort. 

Les  Oyachikas,  pour  garder  un  éter- 
nel fouvenir  de  cette  touchante  aven- 
ture ,  roulèrent  deux  grottes  pierres  , 
de  iîx  pieds  de  long  &  de  trois  pieds 
d'épaiiîeur,  qu'ils  placèrent  au-delfus 
du  frère  &:  de  la  fœur.  Deux  huilions 
furent  plantés  au-defïus  du  père  &  de 
la  mère  ;  deux  branches  couvrent  les 
deux  tombes ,  &  repréfentent ,  lorfqu'ils 
font  chargés  de  rofée  ou  de  gouttes  de 
pluie  3   le   bon  homme   &   la   bonne 


DES    ROMANS.         187 

femme  ,  qui  verfenr  des  torrens  de  lar- 
mes fur  les  malheureux  êtres  à  qui  ils 
donnèrent  le  jour.  Enfuite  ils  formè- 
rent un  efpace  circulaire  autour  du 
Monument ,  d'un  folié  bordé  de  dix- 
neuf   orands  arbres  en    l'honneur    de 

o 

dix-neuf  Guerriers  qui  accompagnoient 
Matabecbé ,  lorfqu'il  fît  avec  eux  ce  fer- 
ment in4iicret  qui  avoit  caufé  une  fî 
funefte  cataftrophe. 

Les  ennemis ,  qui  défirent  le  parti  , 
furent  touchés  du  malheur  des  Ovacki- 
kas.  Ils  vinrent ,  un  an  après  apporter 
le  calumet  de.  paix  &  tout  le  butin  qu'ils 
leur  avoient  enlève  dans  la  dernière  ac- 
tion, lequel  fut  entaiîé  aux  pieds  du 
Monument  fur  une  large  pierre  plate  , 
qui  a  toujours  fcrvi  depuis  à  recevoir 
les  offrandes.  La  paix  étant  acceptée,  les 
deux  Caciques  jurèrent  ,  au  nom  des 
deux  Nations  ,  d'oublier  le  pafTé ,  & 
de  former  une  alliance  érernelie.  Ce 
ferment  a  été  exécuté  de  bonne  foi  :  & 
ils  vivent  encore  dans  une  parfaire  in- 
telligence. Enfin  ,  ce  lieu  efl-  fi  refpe&é 
des  Caraïbes  ,  que  toutes  les  Nations , 
alliées  de  celle-ci,  refont  aucun  traité 
qu'elles  ne  viennent  le   ratifier  fur  la 
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tombe  de  Mataiecâé.Une  foule  d'Etran- 
gers y  va  comme  en  pèlerinage,  &  y 
laiife  toujours  quelques  préfens.  Cet 
ufage  &  ces  fentimens  ont  confacré  le 
Monument  Caraïbe* 
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AMOURS 

DE    PHAÉTON. 

1Y1  u  s  e  ,  raconte-moi  comment  !af 
vanité  d'une  Belle  ou  la  l'embrafemenr 
prefque  total  de  l'Univers,  &  penfa 
feplonger  l'œuvre  des  Dieux  dans  i'an- 
cien  chaos.  Ne  me  cache  aucune  des 
caufes  fecrètes  de  ce  fatal  événement. 

MéropsrégnoicdansMem^his,  .l'Hy- 
men avoit  uni  Ton  fort  à  la  bei.'e  Cly- 
mène,dont  les  attraits  étoient  Ci  mer- 
veilleux ,  que  le  Soleil,  qui  éclaire  tout 
ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  la  Nature, 
avoua  que ,  fous  les  deux  ,  rien  eri 
beauté  ne  pouvoit  être  comparé  à  Cly- 
mène.  Le  Dieu  du  jour  ne  put  Ce  dé- 
fendre de  l'aimer.  Il  lui  fit  fa  cour,  ÔC 
n'y  trouva  aucun  obûacie ,  parce  qu'en 
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Egypte ,  les  Rois  fe  tiennent  honorés 
des  viiïtes  qu'un  Dieu  daigne  faire  à 
leurs  femmes  &  à  leurs  filles  les  plus 
chéries. 

Il  y  avoit  à  peine  un  an  que  Clymène 
étoit  Tépoufe  de  Mérops ,  lorfqu'avec 
l'aide  de  Lucine,  elle  mit  au  monde 
un  Prince  plus  beau  que  le  jour,  &  qui 
fut  nommé  Phaéton.  Vers  \èK  même 
tems ,  on  trouva  fur  l'autel  d'Ifis  un 
enfant  non  moins  beau  que  Phaéton,  & 
qui  fut  nommé  Epaphus.  Le  Grand- 
prêtre  déclara  que  celui-ci  étoit  le  fils 
d'Ifis,  &  le  Bair  des  amours  de  Jupiter, 
avec  cette  DeefTe.  Tout  le  monde  le 
crut-,  car,  à  Memphis,  on  doit  croire  , 
&  on  croit  tout  ce  que  dit  le  Grand- 
Prêtre.  Aulîï-tôt  on  conftruifit  au  petit 
Epaphus  un  Temple  de  finporphy  e  en 
face  de  celui  de  fa  mère -,  &  l'Egypte 
acquit  ainfi  une  Divinité  de  plus. 

Lorfqu'Epaphus  eut  atteint  l'âge  de 
dix-fept  ans,  il  eut  l'émulation  de  ref- 
fembler  à  fon  père ,  &  de  faire  la  cour 
à  quelque  Beauté.  Son  choix  tomba  fur 
la  blonde  Pharmuthe ,  qui  reçut  avec 
tranfport  l'hommage  d'un  jeune  Dieu. 
Elle  avoit  une  fceur  aînée ,  auflï^  at- 
trayante qu'elle ,   dont  le  teint  écoit 
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brun;  on  la  nommoit  Phéroé.  Cette  ai- 
mable aînée  avoit  charmé  le  cœur  du 
Prince   Phaéton  ,  qui  comptoit  knpa- 
tiemment  tous  les  inftans  qu'il  paffoit 
fans  la  voir.   Le   fils  d'Ifis  &  celui  de 
Clymcne  fe  rencontroient  doncfort  fou- 
vent  chez  ces  deux  jeunes  fœurs.   Les 
deux  MaîtrelTes  &  les  deux  Amans  ne 
tardèrent  pas  à  fe  brouiller  :  Pamour- 
propre  fut   le    levain  (ecret  de   cette 
diffention  inteftine  ;  fata'e  étincelle ,  qui 
produisît  l'incendie  du  monde. 

Pharmurhe  ,  comme  MaitreflTe  décla- 
rée d'un  Dieu ,  participoit   aux   hon- 
neurs de  l'c  ncenfoir  ;  PI  çroé ,  comme 
Maîtrefle  d'un  Prince,  ne  jouiiToit  que 
d'honneurs  allez  commun?.  îl  en  étoic 
de  même  des  deux  Amans  :  on  le  le- 
voit ,  on  fe  découvroit  par  refpeét  de- 
vant Phaéton;  mais  on  s'agenouMloit , 
on  fe  profternoit  devant  Epaphu*. Cette 
disproportion  d'hommages  perdit  tout; 
$c  Phéroé  ne    put ,  fans  chagrin  ,  voir 
ceux  que   tout   Memphis  rendait  à  fa 
feeur  ,  lorfqu'elles  paroiflbienr  l'une  $c 
l'autre  en  public. 

Un  jour  que  le  Prince  Phsè'ron  vint, 
félon  fa  coutume,  rendre  des  foins  à 
la  belle  Phéroé ,  il  la  trouva  feule ,  & 


ipi         BIBLIOTHÈQUE 

dans  un  appartement  féparé  de  celui 
de  fa  foeur.  Phéroé  éroit  trifte ,  Se  cette 
trifteffe  coucha  infiniment  Phaéton  ;  il 
en  voulut  lavoir  la  caufe.  Après  un 
court  filence  ,  la  Belle  confentit  à  l'inl-, 
truire. 

-    Prince,  lui .dit-elle,  je  jure,  par 

les  fept  embouchures  du  fleuve  facré  ^ 
<|ui  rend  l'Egypte  féconde,  que  Phaéton 
a  toute  ma  tendrefle;  &  que  nuls  Po- 
tentats fur  la  terre  ne  lui  difputeront  la 
place  qu'Amour  lui  donne  dans  le  cœur 
de  Phéroé.  Mais  >  cher  Prince  ,  vous 
n'ignorez  pas  que  le  point  d'honneur  eft 
tout  pour  une  Belle;  &  mon  amour- 
propre  blefle  me  fait  éprouver  des  tour- 
nons qui  m'étoient  inconnus.  Voyez  quel 
culte  on  rend  à  la  fuperbe  Pharmuthe! 
que  s'en  fam:-il  qu'elle  ne  foit  déjà  au 
rang  des  Déefles  ?  Votre  hommage,  Phaé- 
ton, ne  me  promet  qu'un  Trône  ;  celui 
d'Epaphus  aflure  à  ma  fœur  des  autels  : 
eh  !  qu'a-t-elle  donc ,  cette  fœur ,  qui 
lui  ait  mérité  cette  éclatante  diftinction? 
Qui,  moi?  j'encenferois  ma  cadette! 
j'irois  à  quelque  nouveau  Temple  lui 
rendre  les  honneurs  divins!  tandis  que  , 
l'encenfoirà  la  main,  &  les  couronnes 
de  fleurs  fur  la  tête  ,  le  Peuple  Memphi- 
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tique  baife  religieufemenr  les  traces  de 
fes  pieds,  moi,  fa  fctur ,  moi  Phéroé, 
j'irois ,  le  front  baiiTé,  parmi  la  foule  de 
fes  adorateurs,  reconnokre  en  elle  une 
fupériorité  de  charmes  ou  de  mérite  ! 
Ah  !  plutôt  que  de  m'humilier  ainu* , 
puiffènt  les  cataractes  s'applanir  &  cou- 
vrir de  naufrages  l'Egypte  fubmergée  ! 
puiffènt  les  Temples  de  la  mère  &  dufils 
s'écrouler  dans  les  gouffres  d'Amphi- 
trite  !  puifle  la  Nature  entière  éprouver 
la  plus  effrayante  fubverfion!  ■ 

En  prononçant  ces  dernières  paroles, 
Phéroé  qnitta  précipitamment  Phaéton, 
&  alla  fe  renfermer,  trifte,  penfive  & 
très-agitée  ,  dans  un  arrière-cabinet.  Le 
Prince  tout  interdit  de  ce  qu'il  venoit 
d'entendre ,  n'ofa  fuivre ,  dans  fa  re- 
traite, la  belle  affligée.  Peut-être  ce- 
pendant eût-il  mieux  fait  de  l'y  fuivre. 
En  foulageant  le  chagrin  de  Phéroé  ,  il 
eût  épargnéau  monde  entier  une  grande 
cataftrophe.  Mais  elle  étoit  écrite  au 
Livre  des  Deftins;  &  il  ne  dépendoic 
pas  de  Phaéton  de  prendre  le  parti  le 
plus  fage. 

Ce  Prince ,  tout  troublé  de  l'accueil 
que  fa  MaitrefTe  vernit  ds  lui  faire ,  s'en 
retourna  très  en  défordre  dans  le  Palais 
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de  MemphiF,  En  fortanc  de  chez  Phéroé, 
jl  rencontra  Epaphus ,  qui  forroit  de 
chez  Pharmuthe.  Le  fils  d'Ifis  fit  à  celui 
de  Clymcne  une  inclinaifon  de  tête  , 
qui  avoir  tout  le  caractère  d'un  falut  de 
protection ,  &  lui  demanda  s'il  feroit 
d'humeur  à  venir  prendre  l'air,  quel- 
ques minutes,  avec  lui.  Le  Prince  ac- 
cepta la  partie  par  civilité,  fe  figurauc 
<qu'un  char  brillant ,  accompagne  de  tout 
Je  cortège  convenable ,  attendoit  en  de- 
hors le  fils  de  la  DéelTe.  Mais ,  à  Ton 
grand  ctonnement ,  Epaphus  le  con- 
tenta de  tirer  de  fa  poche  un  petit  tam- 
bourin bordé  de  grelots ,  qui  fervoit  aux 
Myftères  d'Ifis  ;  &  il  ne  l'eut  pas  plutôt 
agité,  que  i'Àigle-porte- foudre,  évo- 
lué de  la  nue  par  ce  bruit  myftique ,  vint 
s'abattre  docilement  aux  pieds  d'Epa- 
phus.  Celui-ci  auflî-tôt  s'élance  Jefte- 
meîît  fur  l'Aigle,  &  commence  à  ma- 
nœuvrer  cette  monture  ailce  auffi  ha- 
bilement ,  qu'a  coutume  de  faire  Ga- 
ijmède;  en  un  clin-d'oeil,  i'Amant-Dieu 
ert  enlevé  dans  la  moyenne  région  de 
l'air.  Phaéron ,  relié  fur  la  terre,  s'en 
retourne  modefteraent  dans  un  de  ces 
équipages  mefquins  &  découverts ,  qui  t 
jufqu'à  ce  jour  ont  confervé  fon  nom  *, 
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\\  voie,  en  frémi  flànt  de  rage ,  l'infolent 
Epaphu?  planer  fur  l'Oifeau  célefte  au 
plus  haut  de  PEmpirée. 

Rentré  dans  Ton  Palais,  le  Prince  de 
Memphis  ne  fe  connoît  plus-,  il  querelle 
tous  les  Officiels ,  &  jufqu'a  Phamé- 
noth  ,  Ton  plus  intime  Confident.  Cly- 
mene  le  fait  avertir  qu'il  eft  attendu  au 
grand-couvert.  Phaéton  lui  fait  répon- 
dre que  Ton  îouper  confinera  en  foupirs 
Se  en  larmes.  Voilà  une  mère  au  dékC- 
poir.  Qu'à  donc  mon  cher  fils  Phaéton? 

que  lui  e(l-il  arrivé? Clymène,  qui 

aimait  à  éclaircirpromptement  les  dou- 
tes ,  fe  tranfporte  en  perfonne  à  l'ap- 
partement de  Ton  fils.  En  l'abordant ,  elle 
fait  retirer  tout  le  monde. 

Auifi-tôt  qu'elle  fe  votr  feule  avec 

lui  :  Eh  bien  !  cher  Phaéton ,  lui 

dit-elle ,  que  fignifie  un  tel  défefpoir  ? 
Convient-il  au  fils  d'un  Roi  de  s'affliger 
ainfi  ?  Je  vous  conjure  ,  mon  fils  ,  de 
m'apprendre  fur  le  champ  la  caufe  fe- 
crete  de  votre  ennui  ;  je  jure ,  par  l'Aftre 
qui  nous  éclaire ,  &  qui  nous  chérit  l'un 
&  l'autre  plus  que  vous  ne  penfez,  d'y 
trouver ,  ou  du  moins  d'y  chercher  un 
prompt  remède. 

Phaéton  ne  peut  refifter  à  des  inftances 
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fî  prenantes.  Il  fait  à  fa  mère  l'aveu  de 
fa  palîîon  pour  Phéroé;  &  lui  décaille 
l'outrage  qu'il  a  reçu  d'Epaphus,  En  un 
mot ,  il  Te  défefpère  aux  yeux  de  Cly- 
mène de  n'être  que  le  fils  d'un  Roi.  Les 
plaintes  de  Phéroé  &  l'Aigle  d'Epaphus 
ont  porté  dans  Ton  ame  une  douleur 
inexprimable. 

Clymène  l'entendant  parler  ou  plutôt 
déraifonner  de  la  forte ,  fourir ,  &  le 
regardant  avec  toute  la  tendrefle  d'une 
mère: 

'  Votre  mal  n'efl:  pas  fans  remède, 
ô  mon  fils,  lui  dit-elle  :  les  jours  de 
Mérops  penchent  vers  leur  déclin;  le 
Deftin  doit  bientôt  vous  placer  fur  fon 
Trône  ;  il  efl:  jufte  que  votre  mère  vous 
révèle  des  fecrets  importans  :  vous  n'êtes 
point  fils  de  Mérops-,  vous  devez  la  naif- 
iance  à  cet  aftre  radieux  qui  éclaire  la 
Terre  &  l'Olympe,  &  qui  écîipfe  par 
fon  éclat  tous  les  autres  Dieux.  C'efl:  par 
imprudence  qu'Epaphus  vous  a  infuiré. 
Lorfqu'il  s'agira  de  régler  votre  rang  & 
le  fien  ,  peut-être  Jupiter  lui-même  ba- 
lancera-t-il  à  prononcer  contre  vous  en 
faveur  du  fils  qu'Io  lui  a  donné. 

A  mefure  que  Clymène  parloit ,  le 
front  de  Phaéton  s'éclairciftoit  :  la  joie 
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éclatoit  dans  Tes  yeux,  Mais  bientôt  il 
retomba  dans  Ton  premier  abattement, 
affectant  de  croire  que  Clymène  n'avoic 
ainfi  parlé,  que  pour  tromper  la  dou- 
leur dont  elle  le  voyoit  affecté. 

La  Reine  de  Memphis  s'en  ap perçut , 
&  pour  détruire  chez  l'on  fils  jufqu'au 
moindre  foupçon  de  furprife  de  fa  part: 
— —  Vous  paroiffez  douter  de  ma  fincé- 
rité,  reprit-elle-,  eh  bien  !  cène  fera  pas 
pour  vous  une  grande  peine  d'aller  voir 
votre  père  dans  Ton  propre  Palais.  La 
région  où  il  s'élève  n'eft  pas  éloignée  de 
Memphis.  N'en  croyez  point  Clymè- 
ne  y  croyez  -  en  le  Soleil  lui-même  ,  & 
allez  apprendre  de  lui  la  vérité  de  votre 

origine. 

Phaéton  entendant  ainfî  parler  Cly- 
mène ,  en  fut  fi  confolé  de  Ces  ennuis, 
qu'ils  fe  difîîpèrent  à  l'inftant ,  de  qu'il 
donna  la  main  à  fa  mère  pour  la  con- 
duire au  banquet  d'appareil  où  elle  & 
lui  étoient  invités. 

Mais  cette  nuit  même  fe  dérobant  du 
Palais  à  la  faveur  des  ténèbres,  il  cou- 
rut, accompagne  du  feul  Phaménoth  , 
chez  la  belle  Phéroé.  On  lui  ouvrit  dès 
qu'il  fe  fut  nommé  -,  il  la  trouva  plongée 
dans  un  chagrin  fombre  &  taciturne, 
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Prenant  alors  un  vifageferein: Coiv 

folez-vous,  dit-il,  belle  Phéroé;  fi  l'ar- 
rogant Epaphus  fe  glorifie  de  devoir  le 
jour  à  la  fille  d'Inaeus  (  à  cette  Io  Ci 
long-tems  fugitive  ,  qui  n'a  enfin  trouvé 
de  retraite  que  dans  ces  Etats,  où  Ju- 
piter «Se  Mérops  ont  permis  qu'on  l'ho- 
norât déformais  fous  le  nom  d'Ifis  ); 
j'ai  un  père  à  lui  oppofer  ,  égal  pref- 
que  en  pouvoir  a  Jupiter  même.  Par  ma 
mère  je  ferai  Roi ,  par  mon  père  je  fuis 
Dieu.  Oui ,  belle  Phéroé,  votre  tendre, 
votre  fidèle  Phaéton  eft  le  fils  du  Dieu 
du  jour,  c'eft  un  fecrer  que  Clymène 
vient  de  me  révéler.  Ceftez  donc  de  vous 
affliger  fans  caufe.  Votre  orgueilleufe 
fœur  n'a  pas  long-rems  à  vous  mortifier 
par  un  faite  infultanr.  Je  ne  vous  quitte 
que  pour  un  jour  :  je  vole  au  Palais  de 
mon  père  ,  j'obtiens  un  témoignage 
éclatant  de  mon  origine,  &je  reviens 
auprès  de  vous.  — 

L'ambitieufe  Phéroé  ne  put  renfer- 
mer fa  joie  dans  fon  cœur.  —-—Ah  !  s'il 
eft  ainfi,  cher  Prince,  lwi  dit-elle ,  de- 
mandez au  Soleil ,  pour  marque  indu- 
bitable de  votre  célefte  origine,  la  fa- 
veur de  conduire  un  jour  entier  le  char 
de  la  lumière.  Nous  verrons ,  ajouta- 
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t-clle ,  quelle  figure  fera  l'Amant  de  ma 
foeur  ,  perché  en  l'air  fur  fon  Aigle  y 
lorsqu'il  vous  appercevra  dans  la  vafte 
carrière  des  Cieux.  — — 

L'amoureux  Phaécon  jura  par  les  yeux 
de  Phéroé,  &  par  un  baifer  qu'il  im- 
prima fur  fa  belle  main,  d'exiger  cette 
grâce  de  fon  père.  Après  ce  ferment,  il 
s'empreiïa  de  s'éloigner  pour  s'appro- 
cher de  la  contrée  du  gîobe  où  le  jour 
prend  naifTance.  Il  traverfa  l'Ethiopie  & 
les  pays  brûlans  de  l'Inde  ;  &  rÎE  tant  de 
diligence,  qu'au  bout  d'une  femaine  il 
fe  trouva  au  lever  de  fon  père. 

Fille  de  Mémoire  i  ici  reprends  ha- 
leine :  laifle  au  plus  gracieux  des  Pocres 
le  foin  de  nous  raconter  le  refte  de  l'a- 
venture. Sufpends  ta  lyre  immortelle 
aux  branches  de  l'arbre  de  Daphné.  Ton 
infpiration  ne  m'efr  plus  néceflaire  -, 
Ovide  me  tiendra  lieu  d'Apollon.  Mufe  , 
ne  parle  plus  ;  écoute  parler. 

Le  Palais  du  Soleil  étoit  élevé  fur  de 
hautes  colonnes  ;  l'or  y  brilloir  de 
toutes  parts;  l'éclat  des  diaimnsimitoit 
celui  des  flammes  ;  te  faîte  étoit  cou- 
vert d'ivoire  ;  les  portes  étoient  d'ar- 
gent ;  la  beauté  de  l'ouvrage  furpalToitr 
h  richefTe  de  la  matière.  Les  Mers  qui 
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environnent  les  Iiles  &  le  Continent , 
y  avoient  été  gravées  de  la  main  de  Vul- 
cain.  On  y  voyoit  le  Globe  terreitre , 
furmonré  du  Ciel.  Les  Divinités  mari- 
nes paroiffbient  fur  les  ondes  ï  Triton 
avec   ion  cor  ;   le  changeant  Prothée  ; 
./£geon ,  qui  de  Tes  bras  immenfes  en- 
veloppe les  plus  monftrueufes  baleines. 
On  y  voyoit  Doris  &  Tes  filles ,  dont 
une  partie  fembloient  nager-,  les  autres 
fur  des  rochers ,  faifoient  lécher  leurs 
cheveux,  ou  étoient  portées  fur  le  dos 
des  monftres  marins.  Les  traits  de  leur 
vifage  étoient  différens  i  cependant  on 
y  trouvoit  quelque  relïemblance  ,  qui 
faifoit  juger  qu'elles  étoient  fœurs. 

La  Terre  y  éroit  repréfenrée  avec  les 
Humains ,  les  Villes ,  les  Forêts ,  les 
Animaux  qu'elle  renferme  ;  les  Fleuves, 
les  Nymphes  &  les  aurres  Divinités 
champêtres  y  figuroient  auffi.  Tour  cela 
étoit  couronné  de  la  voûte  du  Ciel.  Les 
douze  Signes  y  étoient  placés  fix  à  droi- 
te ,  fix  à  gauche. 

Si-tôt  que  Phaéton  fut  entré  dans  ce 
Palais  ,  il  s'avança  avec  empreflfement 
vers  le  Trône  de  ion  père,  Trône  qu'il 
ne  connoifïoit  pas  encore  ;  mais  ne  pou- 
vant fQutenir  l'éclat  d'une  ii  vive  lu- 
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mière,  il  fut  contraint  de  s'arrêter  tour- 
à-coup  ,  &  en  demeura  quelque  peu 
éloigné. 

Le  Soleil  >  vêtu  d'une  robe  de  pour- 
pre, étoit  élevé  fur  un  fîège  tout  brûlant 
d'émeraudes.  A  droite  &  à  gauche,  les 
Jours ,  les  Mois ,  les  Années ,  les  Siècles , 
à  égales  diftances ,  rempliffoient  leurs 
portes  :  fuivoient  les  Heures ,  qui  fonr 
toujours  en  marche-,  mais  celles-ci  che- 
minoient  à  intervalles  inégaux,  félon 
qu'elles  croient  conduites  par  la  crainte 
ou  par  l'efpoir.  Heureux  qui  peut  entre 
elles  diftinguer  celle  du  Berger!  Phaéton 
la  chercha  ,  mais  il  ne  la  vit  point;  il 
ne  devoit  plus  revoir  Phéroé. 

Les  quatre  Saifons  marchoient  en- 
fuite  :  le  Printems,  la  tête  couronné  de 
fleurs  ;  l'Eté  ,  le  front  ceint  d'une  cou- 
ronne d'émis  j  l'Automne,  chargé  des 
dons  de  Pomone  &  de  Bacchus;  &  l'Hi- 
ver, dont  la  chevelure  &  la  barbe  fonc 
roides  de  glaçons. 

Au  milieu  de  fes  quatre  Satellites  (îé- 
geoit  le  Soleil.  Avec  ces  yeux  qui  dé- 
couvrent toutes  choies ,  il  apperçur  le 
jeune  Prince  de  Memphis,  étonné ■  r 
ébloui  de  tant  de  merveilles,  — —  Quel 
«file  fujet  de  votre  voyage ,  lui  dit-il i 

I  v 
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Que  cherchez  -  vous  dans  ce  Palais, 
Phacton,  mon  fils?  car  vous  Têtes,  & 
votre  père ,  en  vous  voyant ,  ne  fauroit 
vous  défavouer.  — — 

Flambeau  de  l'Univers ,  ô  Soleil 

mon  père  !  répondit  Phacton ,  vengez, 
l'outrage  que  votre  fils  a  reçu.  Le  fils 
d'Io ,  l'injurieux  Epaphus,  affecle  de  me 
traiter  comme  le  fils  d'un  Mortel.  Cly- 
mène  m'envoie  vers  vous  pour  di/îïper 
mes  doutes  &  ceux  de  l'Univers. 

Le  Soleil  détachant  alors  les  rayons 
cjui  le  couronnoient,  fit  figne  àPhaéton 
d'approcher,  &  lui  dit  en  rembraiTant:. 
■  '  ■  Cl-ymène  vous  a  dit  vrai  ;  vous  êtes 
mon  fils.  Afin  que  perfonne  n'ofe  plus  en. 
douter,  demandez-moi  tout  ce  que  vous 
voudrez,  &  je  vous  l'accorde.  Je  prends 
à  témoin  de  mes  promefles  ce  fleuve 
que  je  n'ai  point  vtr,  &  par  lequel  les 
Dieux  feuls  ont  droit  de  jurer. 

A  peine  le  Soleil  a  - 1  -il  cette  de 
parler,  que  Phaéton  demande  à  con- 
duire le  char  de  Ton  père ,  &  à  guider 
fes  chevaux  feulement  pendant  un  jour.. 

Le  Soleil  le  repentit  de  Ton  ferment;: 
<&  après  avoir  fecoué  trois  ou  quatre 

fois  ia  tête  > Ah  î  mon  fils,  s'écria- 

t-il;,  en  vous  faifanr  la  plus  imprudente 
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des  promettes ,  j'ai  occafionnc  la  plus  té- 
méraire des  demandes.  Que  ne  m'eft-il 
permis  de  rétracter  ma  parole  !  je  vous 
l'avoue ,  ceci  eft  la  feule  chofe  que  je 
roulufle  vous  refufer;  mais  il  m'eft  au 
moins  permis  de  vous  détourner  d'un 
tel  deftêin  :  fâchez  que  votre  fouhait  eft 
plein  de  périls.  Vous  entreprenez  une 
tâche  au-deftus  de  vos  forces  &  de  votre 
âge.  Chacun  ne  doit  tenter  que  ce  qu'.t 
eft  capable  de  faire.  Il  n'y  a  que  moi  ,- 
mon  fils,  qui  fâche  guider  ce  char  par 
lequel  le  Monde  eft  éclairé-,  le  Souve- 
rain même  des  Cieux,qui  d'une  main.- 
redoutable  lance  les  foudres ,  ne  voa- 
droit  pas  fe  charger  de  le  conduire: que 
connoiiTez-vous  cependant  de  plus  grand- 
&  de  plus  puilîant  que  Jupiter?  — — 

Le  Soleil  voyant  que  Phaéton  per- 
fiftoir  dans  faréfolution  aveugle,  pour- 
suivit en  ces  termes  :  ■  L'entrée 
même  de  la  carrière  a  fes  difficultés.  En- 
core que  mes  chevaux  foient  frais  le 
matin ,  ils  ont  bien  de  la  peine  à  y 
monter  :  on  eft  à  midi  dans  la  plus  haute 
élévation.  Quoique  j'aie  fouvent  con- 
templé de  ce  feul  point  de  vue  la  mer 
&  la"  terre,  je  fens  toujours  quelque 
crainte  de  me  voir  élevé  fi  haut.  Ii  faur 
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defcendre  à  la  fin  de  cette  hauteur  im- 
mefurable  :  c'efl:  principalement  là  qu'il 
eft  befoin  d'adreflfe  &  d'expérience ;  & 
Thétis  qui  me  reçoit  dans  Tes  ondes, 
a  toujours  peur  que  je  ne  m'y  préci- 
pite. J'oubliois  de  vous  dire  que  le  Ciel 
tourne  fans  cette  ,  &  qu'il  emporte  dans 
cette  rotation  rapide  tous  les  feux  qui 
l'éclairent.  Je  fuis  obligé  de  rcfifter  à 
cette  împetuolite;  &  prenant  une  dî- 
reârion  contraire,  je  furmonte  cette 
violence  qui  entraîne  tous  les  autres 
Aftres.  Imaginez  que  Je  vous  ai  confié 
mon  char;  que  ferez-vous  î  Pourrez- 
vous  rélifter  à  la  rapidité  du  Ciel,  & 
furmonter  Ton  mouvement ,  qui  s'op- 
pofera  à  votre  courfe  \  Vous  vous  figu- 
rez peut-être  rencontrer  fivr  la  route 
quelque  hofpice  ou  quelque  afyle  :  ne 
vous  y  attendez  pas.  Par- tout  au  con- 
traire vous  trouverez  desobftacles,  des 
embûches,  des  monftres  efFrayans.  Pour 
tenir  !e  vrai  chemin,  &  ne  point  vous 
égarer,  il  vous  faudra  paffcr  entre  les 
cornes  d'un  Taureau  indompté  &  au 
travers  de  mille  flèches.  Un  Lion  tou- 
jours en  furie  fe  préfenrera  devant  vous  ; 
un  Scorpion  d'une  grandeur  prodigieu- 
ie  ;  un  Cancre  avec  ks  bras  contournés, 
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Mais  la  grande  difficulté  de  conduire 
mon  char,  vient  de  mes  courtiers  même. 
Toujours  ardens ,  toujours  ruribonds  , 
ils  pouflent  des  flammes  par  la  bouche 
&  par  les  narines.  A  peine  me  connoi£- 
fenr-iîs  quand  ils  font  un  peu  échauffés, 
&  qu'ils  commencent  à  mordre  leur 
frein....  O  mon  fils!  prenez  garde  que 
je  ne  vous  charge  d'un  funefte  emploi. 
Changez  de  réfolution  ,  tandis  que  vous 
le  pouvez  encore.  Vous  demandez 
des  marques  certaines  pour  connoî- 
tre  fi  vous  êtes  mon  fils-,. les  alarmes 
que  j'éprouve  pour  vous,  en  font  des 
preuves  infaillibles  ;  cette  inquiétude 
que  vous  me  voyez,  ne  prouve-t-elle 
pas  que  je  fuis  vorie  père  ?  Contemplez 
mcn  vifage.  Je  vcudrois  que  vos  yeux 
pufTent  pénétrer  jufquesdans  mon  cceur  j 
&  voir  cette  crainte  paternelle  dont  il 
eu.  agité.  Imaginez-vous  donc  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  au  monde; 
demandez-moi  ce  que  les  Cieux ,  la 
Terre  &la  Mer  renferment  de  plus  ri- 
che ,  &:  ne  craignez  pas  d'être  refufé  ;  je 
n'exempte  que  la  coi  duite  de  mon  char, 
Ce  feroit  une  peine  pour  vous ,  plutôt 
qu'un  bonheur.  Vous  croyez  demander 
une  grâce ,  c'eft  votre  malheur  c^ue  yous 
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follicitez.  Pourquoi  m'embraflez-vous  r 
Phaéton?  Je  fais  trop  que  je  fuis  forcé 
de  condefcendre  à  vos  vœux;  j'en  ai  juré 
par  leSrix  :  mais  que  vos  fouhaits  foienr 
plus  raifonnahîes. 

Pbaéron écoute  ledifcours  du  Soleil, 
fans  fe  laiffer  perfuader.  Son  père  parle, 
mais  c'eft:  Phéroé  &  Epapbus  qu'il  en- 
tend'. Les  inftances  de  Tune  ,  les  infultes- 
de  l'autre,  ne  fortent  point  de  fon  ef- 
prir.  Sa  réfolution  efl:  la  même  ;  il  brûle 
de  conduire  le  char  du  jour. 

Le  Soleil  ayant  différé  autant  qu'il 
pouvoit,  conduifit  fon  fils  au  lieu  ou 
étoit  ce  char,  ouvrage  &  don  de  Vul- 
eain.  L'eiïîeu  ,  le  timon  ,.  les  roues 
croient  d'or  •,  les  rayons  d'argent.  Tout 
l'ouvrage  étoit  femé  d'une  infinité  de 
pierres  précieufes,  qui  paroifTent  autant 
de  foleiîs ,  par  la  réflexion  dés  jets  de 
lumière  qu'ils  en  recevoient. 

Tandis  que  l'ambitieux  Phaéton  ad- 
mire un  ii  bel  ouvrage,  la  vigilante  Au- 
rore ouvre  forr  Palais  parfemé  de  rofes , 
Ct  les  poFtes  de  l'Orient-  Les  Etoiles  fe 
cachent  ;  Lucifer  y  qui  en  a  la  conduite  , 
les  fait  paifer  devant  lui ,  ôc  fe  retire  le 
dernier.  Le  Soleil  ayant  vu  que  le  ciel 
delà  terre  commencoient  à  fe  colorer. 
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&  que  la  fplendeur  de  la  Lune  s'e*Fa> 
çoir,  commanda  aux  Heures  d'atteler 
fes  chevaux.  Elles  exécutent  Tes  ordres 
en  diligence,  &  font  fortir  quatre  che- 
vaux nourris  d'ambroifîe,  &  qui  vo— 
mifïbient  des  flammes.  Après  leur  avoir 
mis  le  mors,  elles  les  attclent  au  char. 

Le  Soleil  frotta  le  vifage  de  fon  fils 
d'une  eflencedivine,  pour  empêcher  que 
la  flamme  ne  l'incommodât  ;  il  lui  atta- 
cha fes  rayons  -,  &r  pouffant  de  profonds- 
foupirs,qui  étoient ■  comme  le  préfage 
d'un  grand  malheur,  il  dit  à  Phaéton: 
— —  Si  vous  pouvez  au  moins  fuivre  ce 
dernier  avis  d'un  père,  ne  preiTezpoinc 
vos  chevaux:  mais,  autant  que  vous 
pourrez,  ferrez-leur  la  bride;  ils  von: 
d*e ux- mêmes  aflez  vite,  toute  la  peine 
eft  de  les  retenir.  Ne  fuivez  pas  le  droit 
chemin ,  où  vous  rencontrerez  cinq 
grands  cercles  -,  vous  en  trouverez  un 
autre  qui  coupe  obliquement  les  trois 
zones  dont  il  eft:  borné ,  &  qui  ne  s'étend 
pas  jufqu'aux  pôles  \  c'eft  le  chemin  que 
vous  devez  tenir,  vous  le  connoitrez  par 
les  traces  des  roues.  Afin  que  le  ciel  & 
la  terre  reçoivent  également  la  chaleur , 
nedefcendez  point  trop  bas ,  ne  montez 
pas  trop  haur^Si  vous  vous  élevés  trojx , 
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vous  brûlerez  l'Olympe  -,  fi  vous  vous 
abaitfèz  plus  qu'il  ne  faut,  vous  incen- 
dierez la  terre.  Le  milieu  vous  offre  le 
chemin  le  plus  fur.  Ne  tournez  point 
trop  fur  la  droite  ,  du  côté  du  Serpent, 
ni  fur  la  gauche,  vers  l'Autel  ;  fuivez 
l'entre-deux  ;  j'abandonne  le  refte  à  la 
Fortune.  Je  fouhaite  qu'elle  ait  plus  de 
foin  de  votre  perfonne  que  vous  n'en 
avez  vous-même.  Tandis  que  je  vous 
parle  ,  la  Nuit  achève  fon  cours  \  je  n'ai 
pas  la  liberté  de  parler  davantage , 
l'univers  me  demande  ;  l'Aurore  quia 
chaiïe  les  ténèbres,  commence  à  briller  -y 
prenez  les  guides,  ou  fi  vous  êtes  capa- 
ble de  changer  de  réfolurton  ,  fêrvez- 
vous  de  mes  confeils,  plutôt  que  de  mon 
char.  Songez -y,  tandis  que  vous  le 
pouvez ,  &  que  vous  n'êtes  point  forti 
deslimitesde  la  fureté.  Ne  touchez  point 
à  ces  rênes,  &  laiflez-moi  donner  le  jour 
à  la  terre. 

Phaéton  fe  place  fur  le  char ,  fans 
écouter  les  avis  de  fon  père;  il  prend  en 
main  les  rênes-,  &,  pénétré. de  joie ,  il 
remercie  le  Soleil  d'une  faveur  que  cet 
aftre  lui  accorde  à  regret.  Cependant 
les  quatre  chevaux  immortels,  Pyroïs  , 
Eous^iErhon  &  Phicgon,  remplirent 
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l*air  de  henni  (Te mens  &  de  flammes ,  6c 
frappent  du  pied  la  barrière.  Thétis,qui 
ne  l'air  pas  la  trille  deftinée  qui  attend 
leur  conducteur  ,  leur  ouvre  la  carrière. 
Si-tôt  qu'ils  fe  trouvent  en  liberté  dans 
la  vafte  étendue  des  cieux  ,  ils  partent  ; 
ils  fendent  avec  leurs  pieds  les  nuages 
qui  s'oppofent  à  leur  courfe  ;  & ,  portés 
fur  leurs  aîles,  ils  devancent  les  vents 
qui  s'étoient  levés  avec  eux. 

En^e  moment  les  chevaux  fentirenr 
qu'ils  n'avoient  pas  leur  poids  ordinaire. 
Comme  un  vaiiTeau  mal  lefté  ,  balance 
fur  les  eaux  &  eft  !e  jouer  de  fa  propre 
légèreté,  ainfï  le  char  du  Soleil ,  qui  n'a 
pas  fa  pefanreur  accoutumée,  va  par 
fauts  &  p*r  bonds ,  comme  s'il  ne  por- 
toit  perfonne.  Les  chevaux  reconnoii- 
fent  cette  infufE lance  de  charge  ;  ils 
s  emportent  lelon  leur  caprice ,  &  ne 
fuivenr  plus  la  même  roure.  Phaéton 
prend  l'épouvante  ;  il  ne  fait  plus  de 
quel  côté  tourner  la  bride  ;  &  quand  il 
le  fauroit,  il  ne  peut  p'us  retenir  fes 
courfîers.  Déjà  il  apperçoitles  remparrs 
de  la  fuperbe  Memph:s  -,  déjà  il  décou- 
vre le':  Temple^  odieux  pour  lui,  d'Ifïs 
&  d'Epaphus  &  les  toits  moins  fuperbe  s 
où  habite  Phéroé.   Il  voit  cette  belle 
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éperdue,  qui,  touchée  d'un  tardif  re- 
pentir ,  &  effrayée  du  péril  qu'elle  fait 
courir  à  Ton  Amant,  lève  les  bras  vers 
Jescieux,  &.lui  crie  de  rebrouffer  che- 
min. Tout  troublé  à  cet  afpeâ: ,  Phaéton 
détourne  Ton  char  vers  le  pôle  du  monde 
le  plus  élevé, 

Alors  les  étoiles  glacées  du  feptentri on 
fentirent  la  chaleur  pour  la  première 
fois  ,  &  tâchèrent  de  fe  cacher  dans  la 
mer,  dont  l'entrée  leur  eu  interdite. 
Le  Dragon  du  pôle  glacial,  qui  avoir 
toujours  été  engourdi  de  froid ,  com- 
mence à  s'échauffer  &  à  faire  craindre 
l'effet  de  fa  première  furie.  LeBoores, 
toujours  fi  lent  &  fi  parefleux,  fe  dé- 
robe par  une  prompte  fuite  à  l'ardeur 
înfupportable  qu'il  éprouve y  &  aban- 
donne fa  charrue. 

L'infortuné  Phaéton ,  témoin  &  caufe 
de  ces  défordres,  contempla  une  féconde 
fois  la  terre  du  haut  du  ciel.  L'érat  où  il 
▼enoit  de  mettre  diverfes  régions  du 
globe  le  fît  pâlir;  la  crainte  fit  trembler 
fes  genoux  ;  fes  yeux  fe  couvrirent  de 
ténèbres  au  milieu  de  tant  de  clartés.  Il 
voudroit  n'avoir  jamais  touché  les  che- 
vaux de  fon  père  j  il  fe  repent  d'avoir 
connu  fon  origine ,.  &  obtenu  ce  qu'il 
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demandoir  -,  il  voudrait  enfin  ne  plus 
pafler  que  pour  le  fils  de  Mérops.  Son 
efprin  eft  agité  comme  un  vaifTeau  que 
l'es  vents  déchaînés  emportent,  &  que 
îe  Pilote  abandonne  à  leur  aveugle  con- 
duite. Quel  parti  prendre?  Phaéton  voir 
avec  étonnement  derrière  lui ,  le  grand 
efpace  du  ciel  qu'il  a  déjà  parcouru.  Ce 
qu'il  a  devant  les  yeux  lui  paroît  encore 
d'une  plus  grande  étendue.  Il  compare 
avec  un  égal  effroi  l'une  &  l'autre  dif- 
tance.  Tantôt  il  confidere  l'occident , 
tantôt  c'eft  vers  l'orient  que  fes  yeux  Ce 
tournent.  Il  défefpère  d'arriver  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre  terme»  Il  parte  de  l'inquié- 
tude à  la  confternation  :  il  ne  quitte  pas 
encore  la  bride,  mais  il  n'a  plus  la  force 
de  la  tenir.  Il  ignore  ou  a  oublié  le  nom 
des  chevaux.  Il  voit  en  tremblant  tous 
les  prodiges  de  la  voûte  céîefte  ,  &  cha- 
que conftellation  eft  pour  lui  un  objet  de 
terreur. 

Il  y  a  dans  la  fphère  azurée  un  endroit 
où  le  Scorpion  étend  fes  bras  en  forme 
d'arcs ,  tandis  que  fa  queue  recourbée  & 
fes  parties  de  devant  femblent  compofer 
deux  autres  fignes.  Phaéton  ayant  ap- 
percu  ce  monftre  horrible,  tout  moire 
de  la  fueur  d'un  noir  venin  ,  &  qui  Ce 
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préparoit  à  lui  faire  fentir  l'aiguillon  de 
de  fa  queue,  perdit  enfin  tout  jugement; 
L'épouvante  lui  fait  lâcher  les  rênes.  Les 
«ourfiers  les  fentent  à  peine  flotter  fur 
leur  dos ,  qu'ils  s'emportent  dans  le  ciel  j 
&  comme  ils  n'ont  plus  de  conducteur, 
ils  courent  au  hafard,  où  leur  impétuo- 
fité>les  pouiTe.  Ils  s'élèvent  jufqu'aux  plus 
hautes  étoiles  fixes ,  &  entraînent  le  char 
par  des  chemins  inconnus  &  fans  route  : 
puis  rabattans,  ils  fe  rapprochent  tout- 
à-coup  ,  &  d'une  courfe  précipitée,  vers 
la  demeure  des  mortels.  La  Lunes'étonne 
de  voir  le  char  de  fon  frère  au-deflbus  du 
fien:les  nuages  fument;  les  terres  les 
plus  élevées  fe  gerfent  &  fe  fendent.  Les 
pâturages  tombent  deflféchés,  les  arbres 
Fruitiers  font  confumésavec  leurs  feuil- 
les, les  bleds  deftinés  à  nourrir  l'homme , 
nourrirent  le  feu  qui  les  détruit.  Ce  font 
là  les  moindres  pertes;  les  plus  belles 
villes  périment -,  leurs  remparts,  leurs  ri- 
chetfes  &  leurs  habitans  font  la  proie  des 
flammes.SuperbeMemphis,  tu  n'es  plus. 
Epaphus,  éperdu,  cherche  en  vain  fous 
tes  cendres  quelques  reflfes  de  fa  chère 
Pharmuthe  Phéroéelle-mêmeeftunedes 
premières  victimes  de  l'incendie  qui  con- 
fume  l'Univers.  Memphis  entière  fut  fon 
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bûcher,  &  elle  n'emporta  d'aurre  gloire, 
que  d'en  avoir  fufeité  le  flambeau  des- 
tructeur ,  par  Ton  imprudente  vanité. 

Les  montagnes  brûlent  avec  leurs  fo- 
rêts. Rhodope  vit  fondre  fes  neiges  ;  Cy- 
theron,  confacré  à  Bacchus,  ne  fut  pas 
privilégié.  Les  glaces  de  la  Scythie  ne  la 
garantirent  pasdel  embrafement,Phaé- 
ton  voit  de  toutec  parts  le  Monde  en  feu  j 
il  ne  peut  plusfuoporter  cette  exceflîve 
ardeur;  l'air  qui  refpire  femble  fortir 
d'une  fournaife.  Il  fent  que  fon  char 
s'échauffe  :  il  efl:  étouffe  par  les  étincel- 
les. Une  noire  fumée  l'enveloppe,  & 
l'empêche  de  connoître,  ni  où  il  eft,  nï 
où  il  va.  Il  fe  laine  emporter  au  gre  de 
fes  chevaux.  On  croit  que  ce  fut  en  cette 
époque  que  les  Peuples  d'Ethiopie  con- 
tractèrent la  noirceur  de  leur  épiderme, 
&quele  terreindelaLybie  devint  aride. 
Les  Nymphes  échevelées  pleurèrent  la 
perte  de  leurs  fontaines.  Les  plus  grands 
fleuves  ne  furentpointen  fureté  dans  leur 
vafte  lit.  Le  Tanaïs  bouillonna  ;  le  Xan- 
the  fut  brûlé ,  pour  brûler  une  féconde 
fois;  &  l'or  que  le  Tage  entraîne ,  roula , 
fondu,  parmi  fes  ondes.  L'Empire  de 
Thétis  fe  reflerra,  &  lairTa  voir  à  Cec  le 
fable  que  l'eau  couvroit  autrefois.  Les 
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rochers  &  les  montagnes  que  cachoit  la 
mer,  fe  découvrant  aux  yeux,  augmen- 
tèrent le  nombre  des  Cyclades.  Neptune 
en  courroux-,  tira  par  trois  fois  Tes  bras 
hors  de  l'eau,  &  les  y  replongea  par  trois 
fois,  ne  pouvant  fourFrir  l'excès  d'une 
telle  chaleur. 

Alors  Jupiter  atreftant  les  Dieux,  & 
même  celui  qui  avoit  donné  !e  char  à 
conduire,  déclare  que  tout  va  périr  s'il 
n'y  remédie  :  il  monte  au  haut  de  Ton 
Palais,  d'où  il  a  coutume  de  faire  tom-  ^ 
ber  les  pluies  fur  la  terre ,  &  de  lancer  les 
carreaux  vengeurs.  Ne  trouvant  plus  de  • 
nuées  ni  de  pluies  (  la  chaleur  de  l'incen- 
die les  avoit  confumces  toutes),  il  a  re- 
cours au  tonnerre,  &  réprime  le  feu  par 
le  feu.  Il  frappe  Phaéton  d'un  coup  de 
foudre,  qui  le  fait  tomber  de  fon  char 
fur  le  rivage  de  l'Eridan. 

L'infortune  Phaéton  lutte  long-tems 
contre  Atropos,  qui,  fâchant  qu'il  eft  le 
fils  du  Dieu  du  jour,  refufe d'abréger fes 
fouffrances.  Iris  en  a  pitié ,  &  s'empretfe 
à  lui  couper  le  cheveu  fatal ,  par  lequel 
l'imprudent  Prince  tenoit  encore  à  l'im- 1 
mortalité. 

FIN. 
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DU    VOLV  ME    DE  JUIN. 

jf\  vis  très-important ,  page  3 

Léonor  &  Eugénie ,  6 
La  belle  Rofemonde  ,  9u  le  preux  Chevalier 

Andro ,  37 

Zélaskim ,  77 

Apologie  des  Romans,  151 

Le  Monument  Caraïbe,  17c 

Amours  de  Phaéton,  189 


AVIS. 

Meflîeurs  les  Soufcripteurs  font 
priés  de  renouveller  leur  Abonnement, 
Ji  kur  intention  eji  de  continuer. 


APPROBATION. 

J  'ai  la  ,  par  ordre  de  Monfeignenr  le  Garde 
des  Sceaux  le  Volume  du  mois  de  Juin  de  la 
Bibliothèque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me  pa- 
roît  toujours  fait  pour  plaire  à  l'imagination  & 
aux  âmes  fenfibles ,  fans  jamais  blefler  la  dé- 
cence. A  Paris,  ce  31  Mai  1780.  de  Sancy. 


De  l'Imprimerie  deVALLEYREJeune, 
rue  Sainr-SeYeriflt 


? 


. —  .  —  ■ 


— _ ,   -     ■ .     ^11 


0 

cvj 


8 

o 


O 

°? 

Ci 

• 

ta 
H 
o 

> 


o 

in 

<D 

iH 
H 
© 

01 

a) 


I 

'© 
o 

•H 
•H 


<        r- 


Unirersity  of  Toronto 
Library 

DO  NOT 

REMOVE 

THE 

CARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Library  Card  Pocket 

U»dor  P«t  "Réf.  Iadez  Ffle" 

Made  by  LIBRARY  BUREAU 


